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MAGASIN PITTORESQUE.

Gains Furius Cresinus, esclave devenu libre, retirait
d'un très-petit fonds de beaucoup plus belles récoltes que
ses voisins de leurs grands domaines. La jalousie qu'ils
conçurent contre lui le fit accuser de sortiléges pour atti-
rer dans son champ les moissons d'autrui. Cité devant le
peuple par Spurius Albinus, édile curule, et menacé d'une
condamnation par le vote des tribus, il apporta au forum
tout son attirail de laboureur, ses esclaves, robustes, bien
nourris, bien vêtus, ses outils parfaitement faits, de lourds
hoyaux, des socs`pesants, des boeufs bien repus.

--- Voilà, dit-il, Romains, mes sortilèges : je ne puis •
vous montrer en mémo temps ni amener sur la place pu-
blique mes veilles, mes soins, mes sueurs.

Il fut absous par une sentence unanime. ( t ) .

L'ÉGLISE ROMANE.
NOUVELLE,

De quelque coté que l'on arrive à Sainte-Luce, le premier
objet qui attire le regard, c'est son beau clocher roman,
dont la pyramide, à la fois svelte et vigoureuse, domine de
haut la coquette petite ville, qui s'étale en dégringolant le
long du coteau jusqu'à la prairie de l'Indre. De même, de-
quelque côté que je tourne mes regards sur ma vie passée,
c'est le clocher roman que je retrouve, associé par des
liens mystérieux à toutes les douleurs et &toutes les joies
de ma vie d'enfant et de jeune homme.

Allons, adieu , mon garçon ,, disait - il un peu ému ;
adieu! espérons que tout cela finira par s'arranger !

Et il passait outre.
L'autre restait là, le suivant du regard par -dessus la

haie, son bonnet entre Ies doigts, presque confus de tant de
bonté. Mais ses scrupules, s'il en avait, ne tourmentaient
pas Iongtemps sa conscience de paysan,

— Après tout , se disait-il en se grattant le front et en
retournant à son travail, l'année est dure pour le pauvre
monde;_ s'il ne réclame pas sou dû, c'est qu'il n'en a pas
besoin ; et puis, il a bien plus que nous autres le moyen de
se passer-de cet argent-là.

Il

Comme les scènes de cette nature se renôuvelaient
souvent, il en résulta à la longue un grand embarras dans
les affaires de la maison. Aille souvenirs me reviennent,
qui éclairent pour moi, à distance, une situation que je ne
pouvais comprendre alors, parce que j'étais trop jeune.
Il venait fréquemment des gens de la ville, qui apportaient
des papiers. Quand mon père les voyait arriver, il avait l'air
tout étonné et tout confus. A nia grande surprise, il était
humble et presque suppliant avec eux, et cependant, pour
des gens de la ville, ils étaient bien mal vêtus et avaient
bien mauvaise mine.	 -

I1 y en a un que je vois encore d'ici, avec sa grande re-
dingote marron boutonnée jusqu'au menton; son gourdin
et-son nez rouge. Une fois, j'étais dans le cabinet de mon
père; cet homme entra sans daigner presque saluer,
s'installa sans façon sur une chaise , et tira de sa grande
poche de coté toute une Iiasse de paperasses. Mon père
était dans son fauteuil , tout pâle ; son. menton tremblait.
L'homme , sans se presser, mouilla son pouce et se mit à
feuilleter ses papiers ; il trouva enfin celui qu'il cherchait, il
le mit devant mon père. Pendant que mon père lisait ou
semblait lire le papier, l'homme pour se distraire tambou-
rinait sûr la table avec ses gros doigts carrés. Quand il
fut las de tambouriner, il siffla entre ses dents; pour se
distraire de siffler, il bâillait.

— Eh bien, dit-il', quand il fut fatigué de siffler et de
bâiller, payez-vous ou ne payez-vous' pas?

Mon père tressaillit comme si on l'avait réveille en sur-
saut, et regarda avec égarement autour de lui. Alors il
m'aperçut, et me pria doucement de sortir. Quand l'homme
s'en alla, le,chapeau sur l'oreille, mon père était encore
plus pâle que je ne l'avais vu dans son bureau. Ma mère
avait les yeux rouges. 	 -

III

Une autre fois, j'étais dans ma petite chambre occupé
à colorier des images. Mon père se promenait sous les
tilleuls avec M. le .curé. Comme ils allaient et venaient
le longde l'allée, tantôt j'entendais clairement leurs pa-
roles, tantôt ce n'était plus qu'un murmure. M. le curé
s'animait, et le son de sa voix m'arrivait plus fort et plus
net. Il - parlait de ,quelqu'un qui finirait- par mettre sa
femme et son enfant sur la paille. (Je ne savais pas alors
quel était ce quelqu'un, mais je le sais bien maintenant! )
Puis il disait que la charité doit être bien entendue ; qu'il
faut en toutes choses - un :esprit d'-ordre et de justice.
« La bonté qui n'est pas éclairée, et qui se prodigue à
tort et à travers, ce n'est plus de la bonté, c'est de la
faiblesse, de la nonchalance, du sans-souci, une des formes
de l'égoïsme. Elle fait beaucoup plus de mal que de bien; -
car non-seulement elle prive de ce qui leur est dû ceux
envers qui 'nous avons les devoirs les plus stricts à rem-
plir, mais elle encourage chez les autres l'esprit de men-
dicité. »	 -

Mon père, médecin de campagne à Genillé, sur la lisière
de la forêt de Loches, était le plus populaire et le plus
salué, mais aussi le moins payé de tous les médecins de
l'arrondissement.

Quand il trottait sur son petit bidet paisible, le long
des chemins, quelque paysan, courbé en deux pour cultiver
la terre, se redressait, au bruit, derrière la haie. Les
jambes écartées, les deux mains appuyées sur le manche
de sa bêche, il saluait mon père d'un signe de tête et
d'un : « Bonjour, monsieur Bernier! » crié à pleins pou-
mons, selon le code de la politesse rustique.

Neuf fois sur dix, ce paysan était tin débiteur attardé
qui payait ainsi en menue monnaie de signes de tête et de
coups de bonnet les intérêts d'uni capital dont il ne
pouvait prendre sur lui de se séparer. Le plus souvent
o M. Bernier », qui était généralement distrait et rêveur,
passait son chemin, après avoir répondu par un coup de
.chapeau, et un « Bonjour, Pierre ! » ou « Bonjour, Fran-
çois ! »	 _

Quelquefois cependant, par bonté, il s'arrêtait pour
s'enquérir des nouvelles du bonhomme et de sa famille.
Alors, il se produisait un changement à vue dans la con-
tenance du paysan. Flairant , sous une questionsi simple,
quelque demande d'argent, le débiteur prenait un ton de
voix lamentable : rien n'allait; les vignes avaient été ge-
lées, ou â peu prés; les lapins venaient par bandes de la
forêt pour ronger le blé en herbe; les sangliers semblaient
s'être donné rendez-vous pour bouleverser son champ de
pommes de terre ; et la vache avait «. l'enfle ! » A mesure
qu'il parlait, le bonhomme s'échauffait; il laissait sa bêche,
et à chaque grief nouveau, emjambant quelque touffe de
pommes de terre, il arrivait epfin, pour sa péroraison, jus-
qu'à la marge du champ.

Mon père, créancier débonnaire et indifférent ( trop in-
différent, à ce que lui disait quelquefois ma mère), se serait
bien gardé de demander un sou à un pauvre débiteur si
éprouvé!

(i) Pline, Hist. net., I. XVIII,
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Mon père prononça alors à voix lusse quelques paroles
que je n'entendis pas, pour d gendre sans doute le quel-
qu'un que M. le curé attaquait si vivement. Ce dernier
alors recommença de plus belle :

De l'ordre, de l'ordre, répétait-il sur tous les tons;
pour l'amour (le Dieu ! de l'ordre... de l'exactitude. »

Et comme ils avaient repris leur promenade un moment
interrompue, je recueillais des lambeaux de phrases comme
ceux-ci

« Une meilleure entente du devoir... La famille avant
tout... Voilà un médecin habile; on l'appelle de tous les
côtés , et il trouve moyen d'avoir continuellement les
huissiers à sa porte... Voilà un homme plein de bonté,
de coeur et de probité; il fait mourir sa femme à petit
feu... et ce petit garçon, qui devrait être au college, et qui
vagabonde toute la journée dans la poussière des routes
avec les gardeurs de vaches et de dindons! 11 y a quelque
chose à faire cependant! »

A quelque temps de là, ma pauvre mère mourut. J'étais
trop jeune pour comprendre l'étendue de mon malheur.
Je pleurai beaucoup, cependant, lorsqu'on me dit que je
ne la verrais plus. Puis je fus bientôt distrait par les allées
et venues des parents et des amis qui arrivaient pour
assister à l'enterrement. Quand ils furent réunis , ils se
tinrent en pleurs dans la salle d'en bas. Puis ils commen-
cèrent à causer entre eux à voix basse. C'étaient des éloges
sans fin de la pauvre morte, de son dévouement, de ses
chagrins, de sa douce résignation. J'écoutais avec avidité.
Quelqu'un dit : « Il y a ici certaines oreilles», et l'on parla
plus bas ; néanmoins, d'un bout de la salle j'entendais très-
bien ce que l'on chuchotait à l'autre bout. On parlait de
quelqu'un qui était bien coupable avec toute sa bonté.
« Oui, dit un grand monsieur sec, c'est un coeur d'or, mais
il y a là quelque chose.» Et en disant cela, il se touchait le
front du bout du doigt..

Genillé n'ayant pas alors d'école communale, ma mère,
jusque-là, avait été ma seule institutrice. Comme, depuis
quelques années , elle n'avait pas de domestique par éco-
nomie, elle avait tant d'occupations que mes leçons étaient
rares et courtes. Quand elle fut morte, je n'eus plus per-
sonne pour me surveiller, et je vagabondai par monts et par
vaux, depuis la pointe du jour jusqu'au coucher du soleil.

Mon père, si gai auparavant, était devenu sombre et ta-
citurne ; ses cheveux étaient devenus tout blancs aux
tempes', son dos se voûtait. Deux ans après la mort de ma
mère , il alla la rejoindre au cimetière pour dormir à côté
d'elle, sous le même tertre de gazon.

La suite a la prochaine livraison.

IGNORANCE.

L'ignorance est la nuit de l'esprit, nuit sans lune et sans
étoiles.	 CICÉRON.

LES BALLONS DU SIEGE DE PARIS.

Transportons-nous au 19 septembre 1870 : Paris est
cerné par les innombrables légions allemandes; la voiture
postale qui, la veille encore, a pu emporter de la capitale
un ballot de dépêches, vient d'être forcée de rebrousser
chemin, arrêtée par le « Qui vive? » ennemi. La grande
métropole est fermée pour la France, pour le monde entier.
Deux millions d'êtres humains vont être tenus au secret,
enserrés dans un cordon de baïonnettes.

Cependant le silence de Paris , c'est la mort de la
France ; la ville assiégée est irrévocablement perdue si
elle ne peut pas faire entendre sa voix au dehors ; il faut à
tout prix qu'elle sache éviter la torture de l'investissement

moral, qu'elle se mette en communication avec les armées
de province.

Les routes de terre sont obstruées, les routes fluviales
sont barrées, l'air reste seul ouvert aux assiégés : Pâris
va se rappeler que les ballons sont une des gloires du génies
scientifique de la France ; il va être donné à la grande
découverte des Montgolfier de venir en aide à la .patrie
en danger. C'est cette merveilleuse histoire de la poste
aérienne que nous voulons retracer.

PREMIERS DÉPARTS AÉRIENS.

Le 23 septembre 1870, la place Saint-Pierre, à Mont-
martre, offrait un aspect des plus bizarres. Le ballon le
Neptune, que M. Nadar avait gonflé depuis quelques jours,
assisté de M. J. Duruof, propriétaire de l'aérostat, allait
s'élever dans l'espace, pour faire passer au-dessus des
lignes ennemies les dépêches officielles et les lettres du
public. A huit heures du matin, le directeur des postes,
quelques délégués du gouvernement de la défense natio-
nale, sont présents et attendent avec anxiété le résultat de
cette grande expérience.

M. J. Duruof monte seul dans la nacelle ; M. Nadar donne
le signal du départ... L'aérostat s'élève majestueusement,
emportant dans le panier d'osier 125 kilogrammes de dé-
pêches. L'émotion de tous est indicible, les coeurs palpi-
tent, les bras se lèvent vers le ciel, et mille voeux suivent
au milieu des nuages le hardi aéronaute qui vient d'ouvrir
la voie des airs aux ballons du siége de Paris (').

Le surlendemain, 25 septembre, le ballon la Ville-de-
Florence, appartenant à M. Eugène Godard, part à onze
heures du matin du boulevard d'Italie. Deux voyageurs s'é-
lèvent dans les airs, M. G. Mangin, aéronaute, et M. Lutz,
passager; ils emportent avec eux 300 kilogrammes de dé-
pêches et trois pigeons voyageurs de la société colombo-
phile l'Espérance.

Le soir même les pigeons sont rentrés à Paris, et le
directeur des postes reçoit une dépêche écrite par l'aéro-
naute parti le matin : il apprend que le ballon a pu atterrir
à Vernouillet, dans le département de Seine-et-Oise.

Le 29 septembre, M. Louis Godard s'élève de l'usine
à gaz de la Villette, avec M. Courtin ; il a attaché l'un à
l'autre deux aérostats de petite dimension, qui traversent
Paris, passent au-dessus de Montmartre et touchent. terre
à trois kilomètres de Mantes. 	 -

Le 30 septembre, M. Gaston Tissandier part seul de
l'usine de Vaugirard, dans le petit aérostat .le Céleste,•
appartenant à M. Henri Giffard. L'aérostat, à neuf heures,
se dirige vers l'ouest, à 1800 mètres de hauteur, et passe
juste au-dessus de Versailles ; plus loin , il est salué par
une vive fusillade, et arrive enfin aux environs de Dreux,
oh il jette l'ancre à onze heures du matin.

Ces quatre premiers voyages, exécutés tout au commen-
cement du siège de Paris avec un succès complet malgré
les défauts du matériel, ont véritablement contribué à fonder
le service de la poste aérienne. L'apparition de ces pre-
miers ballons en province a excité partout l'enthousiasme;
en moins de huit jours, des centaines de mille de familles
ont pu recevoir ainsi par la voie de l'air les missives des
assiégés.

Quand un ballon messager atterrissait dans une localité,
c'est à qui lui viendrait en aide; les habitants, les braves
villageois, se précipitaient en foule vers l'aérostat; mille
bras se présentaient pour tirer les cordes traînantes et
arrêter la marche du navire aérien échoué sur un sol ami.

S'agissait-il de déjouer la vigilance prussienne quand
l'aéronaute descendait du ciel dans un pays occupé par

( I ) M. .1 Duruof est descendu heureusement, à onze heures du ma-
tin, à Craconville, près d'Évreux.
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l' ennemi, des hommes dévoués se présentaient pour cacher
les dépêches précieuses, envoyer en dehors des lignes aile-
mapdes les lettres et Ies missives de la capitale assiégée.

Le voyageur aérien craignait-il lui-même la capture, on
se chargeait de lui fournir un déguisement, de le cacher
au besoin, pour le faire évader pendant la nuit.

Malgré ce dévouement, ce patriotisme, l'ennemi, comme
nous le verrons plus tard, est parvenu à capturer quelques
ballons.

En même temps que les aérostats réveillaient l'espé-
rance dans toute la France, ils jetaient l'étonnement et
l'inquiétude chez 1 ennemi. Les Prussiens regardaient
ébahis ces messagers qui passaient fièrement au-dessus de
leurs têtes; ils leurs tiraient des coups de fusil, mais leurs

FIG. 1. — Nacelle d'un ballé-poste.

balles n'atteignaient pas les esquifs aériens, qui planaient
trop loin du niveau terrestre. Les journaux anglais ont
longuement raconté l'effet que produisit à Versailles le
passage dans les hautes régions de l'air du ballon monté
par M. Tissandier; ils ont dit qu'à son apparition les rues
se remplissaient d'une foule considérable, oit Prussiens et
Français, mêlés ensemble, sondaient l'espace avec avidité.
Mais quel contraste entre les impressions ressenties de
part et d'autre!

L'administration des postes à Paris fit preuve d'un grand
zèle. Il n'y avait plus de ballons dans la ville assiégée, on
en fabriqua en toute hâte. Eugène Godard, Von et Ca-
mille d'Artois, reçoivent des commandes de ballons de
2000 métres cubes : le premier s'installe à la gare d'Or-
léans, les seconds organisent leur atelier de construction
à la gare du Nord.

Il faut heureusement peu de jours pour construire les
navires aériens, grâce au zèle des marins qui servent d'ou-

vriers cordiers; et, le 7 octobre, la seconde série des as-
censions exécutées dans des ballons neufs s'ouvre avec le
départ de M. Gambetta, pour ne se terminer que la veille
de la signature de l'armistice.

Le voyage aérien de M. Gambetta commença place Saint-
Pierre, à Montmartre. Le ministre de l'.iptérieur s'éleva
dans le ballon l'Armand-Barbès, conduit par M. Trichet,
aéronaute; quelques secondes après son départ, le George-
Sand, gonflé sur la même place, quittait terre avec M. Ré-
villiod comme capitaine, et il. May et un autre voyageur
comme passagers.

Les deux aérostats descendirent, vers trois heures de
l'après-midi, dans le département de la Somme ; mais si
le George-Sand fit un heureux voyage . , il n'en fut pas de
même pour l'Armand-Barbès, qui â plusieurs reprises se
rapprocha tellement du sol que des balles prussiennes sif-
flèrent autour de la nacelle. Un pigeon, lancé it terre par
les voyageurs, .rentra à Paris et apprit au publie = que

'M. Gambetta allait bientôt arriver à Tours.
Avant d'aller plus loin, nous devons parler de la con-

struction des ballons-poste.

LES BALLONS MESSAGERS.

La nacelle des ballons-poste, construite par M. Eugène
Godard et par MM. Von et d'Artois, avait 9 m .50 de long
sur une largeur un peu moindre. Elle était en osier tressé,
de première qualité. Les ballons cubaient 2 000 métres ;
la percaline verdie

,
 à l'huile de lin en formait la sphère.

Tous ceux qui ont assisté ad départ d'un aérostat pen-
dant le siége se rappellent très-certainement l'aspect que
présentait la nacelle, arrimée, chargée des sacs de dé-
pêches, munie de sa cage à pigeons voyageurs. Nous
reproduisons (fig. I) la physionomie de l'esquif aérien.
Deux passagers et l'aéronaute sont juchés dans la nacelle ;
ils sont un peu serrés dans leur panier, d'autant plus que
le fond est garni d'une grande quantité de sacs de lest qui
prennent beaucoup de place. Mais le sable qu'ils contien-
nent est destiné à être répandu dans l'espace; les cordes,
le guide-rope, l'ancre, seront descendus ou fixés conve-
nablement autour du cercle, et les passagers seront un peu
plus à l'aise. Quant aux sacs de la poste, ils sont assuré-
ment très-volumineux, car ils sont remplis d'environ cent
mille lettres pesant quatre grammes. Les pigeons voya-
geurs sont pendus au dehors, dans leur cage, où ils rou-
coulent d'un ton plaintif. Voyageurs, sacs de sable, 'ballots
de dépêches, cordages, ancre, paletots et couvertures des
passagers, pigeons, vivres 'et approvisionnements, sont
entassés dans un pêle-mêle inconcevable; il semble que
sous le poids de tant d'objets l'aérostat doive rester cloué
au sol ; mais quand le % Lâchez tout ! e s'est fait entendre,
la machine s'élève, emporte nacelle et bagages avec la lé-
gèreté d'un oiseau.

L'atelier de construction aérostatique pendant le siège
n'était pas moins curieux à visiter que le port de départ
des ballons. La figure 2 représente la gare d'Orléans
transformée en fabrique de ballons en activité. A la gauche
de notre gravure on aperçoit plusieurs ballons terminés;
ils sont couchés sur le flanc et gonflés d'air, ce qui permet
au vernis étalé sur l'étoffe de sécher avec une assez grande
rapidité. Ailleurs, des ouvrières cousent ensemble les fu-
seaux, qui ont été coupés sur un même patron. D'autre
part, des marins, munis d'une grande navette, font les
filets à grandes mailles qui entourent la sphère aérosta-
tique. Plus loin, le ballon cousu, plié côte par côte, est
étalé sur une longue table , oui une vingtaine d'ouvriers y
étalent à l'aide de tampons le vernis qui doit le rendre
imperméable au gaz. Une grande activité règne de toutes
parts, car le service est permanent; les lettres emplissent
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5MAGASIN PITTORESQUE.

les boîtes de la poste, il faut que sans cesse des ballons
puissent quitter Paris investi.

Le soir, quand le travail est terminé , on ne se repose
pas encore à la gare d'Orléans ; il ne suffit pas de con-

. struire des ballons, il faut former des aéronautes. Dans une
pièce spéciale, une nacelle est pendue ett plafond, un marin
y est monté et profite des leçons que lui donne le maître.
Il descend le guide–rope, i°'cte son ancre tire la corde

d'une soupape imaginaire, et vide des sacs de lest. On lui
enseigne à lire le baromètre, on lui indique ce que signi-
fient les mouvements de la banderole. L'apprenti aéronaute
n'a que bien peu de temps pour s'instruire. Quand le jour
de l'ascension est arrivé, il n'en sait peut-être pas beau-
coup plus qu'à la première leçon, mais il n'hésite pas à
s'abandonner aux flots invisibles de l'air; il n'écoute que
son courage, que l'élan du patriotisme; il pense aux amis

Fin. 2. —Atelier de construction des ballons, à la gare d'Orléans. — Dessin de Jahandier.

qui l'attendent en province; il part plein de résolution
avec la satisfaction du devoir accompli dans le cœur

La suite à une prochaine livraison.

UNE PAGE OUBLIÉE SUR JEANNE DARC.

Il y a en France, parmi les travailleurs, dans la petite
bourgeoisie et même au village, toutes sortes de gens mo-
destes, sensés et studieux, dont personne dans le monde
des lettres et des sciences n'a jamais entendu parler, mais
qui n'en ont pas moins un véritable savoir, savoir dont
ils ont su tirer peut-être le meilleur fruit, c'est-à-dire un
accroissement de leurs plus hautes facultés et une grande
part de bonheur. J'ai connu pour ma part nombre de ces
gens-là, j'en connais encore, et l'histoire de quelques-uns
d'entre eux, si je vous la contais, vous causerait bien des
surprises. J'aurais à vous citer parmi eux des tisserands ,

des vitriers, des tailleurs, des ouvriers agricoles, des fac-
teurs de la poste, etc., etc.

J'ai passé bien des jours à rechercher ces gens–là, et
j'en ai fait dans ma mémoire et dans mes archives de vraies
collections.

Je me plais surtout à recueillir leurs propos, et déjà
j'en ai fait connaître quelques–uns à nos lecteurs.

L'un d'eux, il n'y a pas longtemps, m'indiquait sur
Jeanne Darc une page très–curieuse et très-peu connue.
L'auteur de cette page n'en a pas moins écrit une histoire
fort originale de la « grande paysanne »; mais j'avoue que
jamais je n'avais entendu parler de cette histoire.

Je voudrais cependant, avant de vous redire les propos
de mon homme, vous faire part d'une réflexion qui sou-
vent m'est venue à propos des historiens de Jeanne Dare.
Souvent, en les lisant, il m'a semblé qu'ils n'insistaient pas
assez sur le caractère tout gaulois, je dirais volontiers tout
joyeux, de cette brave fille, et par cela seul, sans qu'ils y
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prennent garde, la situation est faussée : ils tiennent leur
pensée et la nôtre attachée au supplice ; mais Jeanne ne
rêvait que triomphe. C'est dans cette espérance qu'elle
puisait son élan, son courage. A Rouen même., dans sa
prison, elle ne s'attrista guère. On dirait que, comme la
nature, elle eut le don d'étendre ses pressentiments au delà
de la mort, ou plutôt de sentir qu'il n'y a point de mort.
Voila pourquoi devant ses juges elle conserva sa sérénité,
et pourquoi son procès est plein de réponses souriantes.

Mais revenons à mon savant de village. L'excellent
homme avait avant tout l'instinct du livre : on eût dit qu'il
le découvrait au flair. Dans la plus pauvre chaumière, s'il
existait dans un coin quelque vieux volume enfumé et pou-
dreux, c'était le premier objet qu'il apercevait dés l'en-
trée; et croyez que jamais il ne serait sorti sans y jeter
les yeux.

Il me disait donc
Dans la plupart des chaumières, il est rare que vous

ne trouviez pas, prés de la chaise du maitre,. quelque
vieux livre ht et relu de père en fils... Ce livre, si vous y
jetiez les yeux, très-probablement vous ferait pitié à vous,
Monsieur, qui en avez lu tant d'autres; mais pour le
paysan, telle page, tel mot dans ce petit livre, peut, en
frappant son imagination; éveiller tout un monde d'idées.
Rappelez-vous vos lectures d'enfance. Souvent alors, sans
prendre garde à l'ensemble, il a suffi d'un détail pour vous
tenir attentif. C'est précisément ce qui arrive aux bonnes
gens de village en lisant ce vieux livre.

Mes regards, ajouta-t-il, s'arrêtèrent, il y a quelque
temps, sur un de ces bouquins; il y était question de
Jeanne Dare. Je n'y aperçus d'abord qu'un assez ennuyeux
pathos, à ce qu'il me semblait, et je fermai le livre... Mais
j'ai oublié, je crois, de vous en dire le titre :

« Les 'Trois Etats de l'innocence, contenant l'histoire
» de la Pucelle d'Orléans, ou l'innocence affligée; de Gene-_
» viève, ou l'innocence reconnue ; l'innocence
» couronnée; par le sieur de Ceriziers, aumônier du roi; à
» Rouen, chez Jean P. Besongne, rue Ecuiére, au Soleil-
» Royal. M. ncc. x. »

Je venais de déposer le livre, lorsque je le vis se rouvrir
tout seul... Je compris qu'il se rouvrait à la page préférée
(c'était la page 24); je voulus la connaître, et je lus :

La science de s'entretenir avec Dieu est extrêmement
douce; puisqu'elle est facile, elle nous devroit être fami-
lière : celui qui en a l'usage n'est jamais seul dans la so-
litude; quoiqu'il n'y pratique que des chênes et de l'ombre,
il y a toujours bonne compagnie. Tous les objets qui se
présentent à notre vue peuvent donner des instructions à
nos esprits; en frappant nos yeux, ils nous touchent le
cœur. Les plus grossiers sont capables de profiter de ces
enseignements dont toute la nature est remplie, et les
plus lourds peuvent aller à Dieu par les créatures qui
sont des échelons disposés par sa providence... En cette
science, nos maîtres sont nos valets, parce que tout ce
qui nous instruit nous sert... Les âmes saintes ont plus
tiré de dévotion des fleurs que les abeilles de miel; les
étoiles n'ont pas tant jeté de lumières dans le grand monde
que-de connoissances dans l'esprit du petit. Voire même
la moindre des créatures peut servir de sujet à des vo-'
lumes entiers et seroit capable de nous faire connaltre
Dieu, si nous la: connaissions bien. Il est vrai que Jeanne
ne devoit pas être plus savante que ses compagnes, si elle
eût étudié avec autant de négligence les leçons qui lui
étaient communes avec elles; mais étant presque en une
application continuelle , je ne m'étonne pas de ce qu'elle
avoit les connaissances, du grand saint Antoine, puisqu'elle
lisait soigneusement dans son livre. »

--- Or, le livre « du grand saint Antoine, reprit mon phi-

losophe rustique, qu'était-ce, sinon la campagne et les
animaux? Les animaux, en effet, avaient été les profes-
seurs du saint, car la science bien souvent monte des
plus petits aux plus grands. Ni le Sinaï, ni l'Institut, n'eu-
rent en aucun temps de privilège exclusif ; il y a dans
toute la nature une révélation_ incessante à laquelle, dans
la mesure de ses facultés, participe le moindre des êtres.

Ainsi parla mon interlocutelr. Je n'ai voulu être que le
sténographe des réflexions et propos de l'excellent homme ;
d'autres s'en pourront faire les commentateurs.

PHÉNOMÈNES ASTRONOMIQUES EN 1872.

Il y aura en 1872 deux éclipses de Soleil et deux de
Lune. La première sera une éclipse partielle de Lune, aura
lieu le 22 mai, et sera visible à Paris. La Lune entrera dans
l'ombre de l'atmosphère terrestre à 9 h. 19 m. du soir ;
elle entrera dans l'ombre de la Terre à 10h. 50 m Milieu
de l'éclipse, à I l h. 27 m. Sortie de l'ombre, à minuit 5 mi-
nutes; sortie de la pénombre, â 11 h. 36 m.'L'ombre ne
recouvrira guère que le dixième du diamètre de la Lune.

La deuxième éclipse de l'année est une éclipse annu-
laire de Soleil, aura lieu le 5 juin, et sera invisible à
Paris. Elle sera visible en Chine.

La troisième éclipseest une éclipse de Lune, visible à
Paris comme la première, mais à peine sensible, car notre
satellite, en passant derrière la Terre, ne fera qu'effleurer
le cône d'ombre, si bien qu'il n'y aura que 2 centimètres
de son disque de recouverts, au nord-ouest. Elle aura
lieu le 15 novembre, de 5 h. 11 m. à 5 h. 46 m. du ma-
tin. L'entrée dans la pénombre commencera à 3 h. f i m.
et finira à7h. 46m.

Le 30 novembre, il y aura une éclipse totale de Soleil,
mais invisible à Paris. Sa ligne australe ne rencontrera
aucune terre: Ainsi, nous n'avons en France que les deux
éclipses de Lune.

La Lune passera sur Mercure et l'occultera le 4 juin,
A 6 heures du matin. La planète touchera le bord de la
Lune à 6 h. 2 m., passera derrière, et sortira de l'autre
côté à 6 h. 53 m. Le 8 novembre, c'est la brillante Vénus
qui sera occultée à son tour, et c'est là une observation
digne du plus haut intérêt. Malheureusement, cette occul-
tation aura également lieu de jour, à 10 h. 41 m. du
matin. La Lune sera nouvelle. Il faudra, pour l'observer,
une bonne lunette, pointée sur la position de Vénus, e du .
Sagittaire, de 2e grandeur, est la seule étoile un peu
brillante occultée le soir : ce sera le 21 juin, â 10 h. 57 in.;
l'occultation durera 1 h. 11 m. La même étoile sera oc-
cultée le 15 août, de 8 h. 1 m. à 9 h. 7 m. du soir.

Mercure sera accessible aux observations aux époques
suivantes, en comptant huit jours avant et après les dates
que nous allons inscrire. Le 21 janvier, étoile orientale
du matin, il précède le Soleil de 1 b. 83 m. Le '4 avril,
étoile occidentale du soir, il suit le même astre, avec un
retard de 1 h. 11 m. -- Le 21 mai, de 'nouveau étoile du
mâtin, il précède le Soleil de 1 h. 40 m. Le 2 août, astre
du soir, il suit le Soleil de 1 h. 50 m. — Le 15 septembre,
il se montrera encore le matin, précédant le SoIeiI de
1 h. Il m., et le 27 novembre il suivra son couchant à
la -distance de 1 h. 20 m. — C'est à ces époques qu'on
pourra chercher au-dessus de l'horizon des crépuscules
la petite planète rougeâtre que Copernic n'est jamais par-
venu à voir.

Vénus, au ,ter janvier 1872, se lève à 4 heures du ma-
tin, et passe an méridien à 8 h. 53 m. Elle est actuelle-
ment l'avant-courrière de l'aurore , et toujours brillante
dans les hauteurs de l'orient. Mais il est rare qu'à cette

Copyright pour la version numérique – Les éditions d’Ainay © Lyon 2007 



Heures et dures 'ascension droite	
o •t4.

MAGASIN PITTORESQUE.

heure-là on soit disposé à faire de l'astronomie, surtout
en hiver. Sa distance angulaire avec le Soleil, son avance
sur lui, diminuera de mois en mois jusqu'au 15 juillet,
époque à laquelle notre voisine passera au méridien à
midi, en même temps que le Soleil, et restera plongée
dans ses yeux. Bientôt après elle se détachera de l'au-
réole et deviendra étoile du soir. Le 15 août, elle suit le
voucher du Soleil à 38 minutes de distance ; le -ler sep-
tembre, son retard sera de 50 minutes. Le l et octobre,
elle restera sur l'horizon occidental '1 h. 8 m. après le
coucher de l'astre du jour; le l er novembre, '1 h. 33 m.;
le ler décembre, 2 h. 21 m.; et le l e' janvier 1873,
2 h. 55 m. Telle est sa période favorable d'observation.
Lorsqu'on peut, cependant, parvenir à la distinguer avant
le coucher du Soleil, avec une lunette assez bonne, on
voit beaucoup mieux les contours de son croissant, sur-
tout la courbe intérieure, échancrée comme celle du crois-
sant lunaire par les irrégularités du sol de la planète.

Mars se lève, au 'l er janvier, à 9 li. 45 m. du matin,
passe au méridien à 2 h. 20 m., et se couche à 7 heures
du soir. Le Soleil se couchant à 4 heures, on peut facile-
ment observer la ,planète des combats à une bonne hau-
teur au-dessus des brumes inférieures. Au ler février,
elle ne retarde plus sur le Soleil que de 1 h. 52 m., et
au ler mars de '1 h. 21 M. Dès avril, 'elle deviendra dif-
licilement visible. Le • 3 mai, elle joint le Soleil et dispa-
rait dans sa proximité éblouissante. Le l er juillet, elle
précède l'astre radieux de 50 minutes; le t er août, de
1 h. 20 m.; le ler septembre, de 2 heures; le ter oc-

tobre, de 2 h. 43 m.; le l er novembre, de 3 h. 35 m.; le
l er décembre, de 4 heures • et demie; le 1 e1 janvier 1873,
de 5 heures et demie. C'est seulement à partir de cette
époque qu'il se lèvera avant minuit et redeviendra astre
du soir, comme il l'est depuis le printemps dernier. Mer-
cure et Vénus sont toujours faciles à trouver, puisqu'ils
brillent à une faible distance au-dessus du levant et du
couchant aux époques indiquées; Mars est plus difficile à
suivre, et il faut pour cela se servir de la carte ci-jointe.

Jupiter, qui a brillé le soir dans notre ciel occidental,
l'année dernière, jusqu'au commencement de juin, époque
à laquelle il se coucha dés 9 heures du soir, puis a brillé,
également le soir, mais à l'orient, à partir du milieu
d'octobre, époque à laquelle il se leva avant 41 heures ;
Jupiter se lève actuellement à 5 heures et demie du soir,
passe au méridien à 1 h. 10 m. du matin, et se couche à
9 h. 10 m. du matin. Il est actuellement dans les Gé-
meaux, au-dessous de Castor et Pollux. Il va rester, le
soir, en mire pour nos lunettes jusqu'au commencement
de juin, époque à laquelle il se sera rapproché à 3 heures
du Soleil et se couchera dans le crépuscule. Ses passages
au méridien auront lieu : le ter février, à '10 h. 52 m. du
soir; le ler mars, à 8 h. 48 m.; le t er avril, à 6 h. 46 m.;
le l et' mai, à 5 heures ; le l er juin, à 3 h. 20 m. On le,
perdra de vue ensuite. Il reviendra pour l'observation au
commencement de novembre, où, son passage au méridien
s'effectuant à 7 heures du matin, la planète se lèvera de
nouveau vers minuit , et en décembre avant minuit. Le
15 janvier prochain il sera en opposition, c'est-à-dire que

Mouvement et positions de Saturne pendant l'année 1812.

la 'ferre se trouvera juste entre lui et le Soleil, et qu'il
sera à sa plus faible distance de nous : 148 millions de
lieues.

Saturne va nous revenir avec son merveilleux cortége.
Le l e i' mai, il se lèvera à minuit, passera au méridien à
4 h. 54 m. du matin. Le l er juin, son point culminant
aura lieu à 2 h. 49 m. du matin ; le l er juillet, à minuit
43 minutes; le l e' août, à 40 h. 27 m. du soir; le
1 e' septembre, à 8 h. 20 m.; le 'ler octobre, à 6 h. 20 m.;
le t er novembre, à 4 h. 25 m.; le ler décembre, à 2 h.
38 m. Pendant toute la période il brillera donc, le soir,
d'abord à l'est, ensuite dans le sud-est, ensuite au sud,

puis au sud-ouest, enfin à l'ouest, où il s'évanouira. La
carte montre qu'il habite dans le Sagittaire.

Le lent Uranus, qui met 84 ans à accomplir sa révolu-
tion autour du Soleil, est toujours dans les Gémeaux, au-
dessous de Castor et Pollux. Sa période de visibilité est
la même que celle de Jupiter. Il se lève, le I C1 janvier, à
5 h. 40 m. du soir, passe au méridien à 'I h. 25 m. du
matin, et se couche à 9 h. 20 m. Le l C1 février, il se lève
à 3 h. 40 m., et passe au méridien à 11 h. 15 m. Le
t er mars, il se lève à 4 h. 45 m., et passe au méridien
à 9 h. 20 m. Le t er avril, il passe au méridien à 7 h.
15 m., et se couche à 3 h. 15 m. du matin. Le -ler mai,
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Mouvement et positions de Mars
pendant l'année 1872.

il passe au méridien   5 h. 20 m., et se couche à t h.
20 m. Le 4er juin, il passe au méridien   3 h. 22 m., et
se couche   11 h. 45 m. Enfin, au l er juillet, il se couche
avant 9 heures et demie.

Mouvement et positions de Jupiter et d'Uranus
pendant l'année 187Q.

Remarques intéressantes et fort curieuses pour l'obser-
vation : Jupiter passera sur Régulus le 28 octobre,   une
distance moindre que le diamètre du Soleil. Il passera
presque tout à fait sur Uranus le 4. juin.

alaaaoaUOlo?i' op sa' e dle nsu9mlo?P ap	 cz
o

di

Y	 co y to 
_

cis	 o

a. n	 F	 g 	 :

C	 ki

'	 II œt., . rd
:	

13

{-^	 ^ 	 x
O w	 E/

n	 m	
. 	

m+

co

• ^ ti •..r •
C]	 ''

"4-1*
  	 c

dWW	 4	 ;i+p
o-

as

y	 â f 

ry 

,• 01^,•

	
b 

F I 41~	 ..+	
W }
	 % IJ	

w

N_	
1(	 rprâ

o

ae	

o	

r.
	 .
	 ,,

5 ,c

¨ r f 
w.-I

"
-
	 \

v	 Z	 yw

w

^,. r -	 w	 p

u	 }

' Y

Ô

} 
x̂

 •

j' a

4	 '^	 r	 . i e.. n!	 c.3	 b

w .a 4	 m
r,

.	 -	 k;	 m	 r'- ç/o
t.) F k.	

N	 ?p

th

H

Copyright pour la version numérique – Les éditions d’Ainay © Lyon 2007 



2
	

MAGASIN PITTORESQUE.

LA CATHÉDRALE DE BEAUVAIS.

Cathédrale de Beauvais. — Dessin de H. Clerget.

TOME XL. — JANVIER 1872. 2
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La cathédrale de Beauvais, quoique inachevée, est une
des merveilles de l'art gothique. On peut la considérer
comme le suprême effort des architectes du treizième
siècle, qui pendant cinquante ans parurent vouloir se sur-
passer l'un l'autre en construisant sur un plan toujours
plus vaste des voûtes d'une hauteur toujours croissante.
Quand on pénètre dans l'église, on demeure saisi à l'aspect
des gigantesques piliers de la nef transversale, qui s'élè-
vent d'un seul jet; de ses Vitraux_ magnifiques de la légè-
reté des fenêtres du chœur, si délicates qu on a peine â
comprendre comment les voûtes peuvent se soutenir sur des
appuis si fragiles. Sa hauteur sous clef de voûte, au point
central de la croisée,- est de 448 pieds 5 pouces (48m.48),
— l'église de Saint=Pierre, à Rome, n'a que 112 pieds
sous voûte; — sa largeur, y compris les bas-côtés du
choeur, de . 57 métres; sa longueur, de 72 m .50. L'archi-
tecte, en prenant la cathédrale d'Amiens pour modèle,
avait.tenté, pour faire mieux encore, de donner plus de
largeur au sanctuaire de son église, et it avait pensé-pou
voir donner aussi une plus grande ouverture aux arcades
parallèles du choeur; aux angles des transepts, il projetait
certainement quatre tours, sans compter la tour centrale
qui fut bâtie. It réussit à donner plus d'élévation à ses.con
structions centrales, et surtout plus de légèreté. « S'il avait
pu, (lit un juge bien compétent ('), disposer de moyens
assez puissants, de matériaux d'un fort volume; s'il n'eût
pas été contraint, .par le manque évident de ressources
financières d'employer des procédés trop au-dessous de
l'oeuvre projetée; s'il n'eût pas été gêné par l'emplacement
trop étroit qui lui était donné, il eût accompli une oeuvre
incomparable; car ce n'est pas parla théorie que pèche la
construction du choeur de ta cathédrale de Beauvais, mais
par l'exécution, qui est médiocre, pauvre. n

L'église avait été commencée en 1225; la construction
du choeur, entreprise en 1217, était entièrement termi-
née eu 1272 ; on y officia le 31 octobre de la même année;
mais les voûtes s'écroulèrent en 1281, le 29 novembre,
par suite de l'écartement des murs latéraux, entratnant
dans leur chute plusieurs piliers extérieurs et intérieurs (e).
Lorsque de nouvelles voûtes furent élevées, en 1324, des
piles furent intercalées, pour les soutenir, entre les piles
-des trois travées du choeur. r L'architecture française, dit
encore M. Violle.t-Lo Duc, était en chemin, dés le milieu
du treizième siècle, de franchir en peu de temps_ les Ii-
mites du possible..,. L'architecte -du choeur de la .catInê .
draie de Beauvais, si ce monument eût été exécuté avec
soin, fût arrivé, cinquante ans après l'inauguration- de
l'art ogival, à produire tout ce que cet art peut produire;
il est à croire que les fautes qu'il commit dans l'exécution
arrêtèrent l'élan de ses confrères : il y eut réaction; à par-
tir de ce. moment, l'imagination cède le pas au calcul , et
les constructions religieuses qui s'élèvent à la fin du trei-
zième siècle sont I'expression d'un art arrivé à sa matu-
rité, basé sur l'expérience et le raisonnement, et qui n'a

plus rien â trouver. »

La fief transversale ne fut commencée qu'en l'an 1500,
et ses voûtes-ne furent totalement achevées qu'en •1578,
après être. restée longtemps suspendue. La réputation que
Michel-Ange venait d'acquérir par la construction du dôme
(le Saint-Pierre de Rome inspira, dit-on, à l'architecte
qui .avait en 1560 la direction des travaux, l'ambition de
prouver que l'art gothique était capable de 'produire des

_monuments d'une hardiesse et d'une hauteur également
prodigieuses. Au centre de-Ia-croisée il établit une tour
pyramidale octogone de 48 métres d'élévation, dont la base
quadrangulaire avait 19 métres sur chaque face, et qui

(t) Viollet Le Duc,_ Diet. d'architecture, t. II, C?.rnÉnsALE.
(;) Woillez, Description.* laœestliddrale de Beauvais.

était terminée par une flèche en charpente de 45 m .50. La
hauteur de la cathédrale, du niveau de la place de Saint-
Pierre à l'extrémité de la flèche, était de 146 métres
(150 pieds), c'est-à-dire l'élévation exacte de la plus haute
des pyramides d'Égypte. Le munster de Strasbourg n'a que
412 métres; la coupole de Saint-Pierre de Rome, 132 mè-
tres; la flèche d'Anvers, 120 mètres; le choeur neuf de
l'église de Chartres, 123 métres... On voit que l'église de
Beauvais était, en 4568, époque à laquelle sa tour fut ter-
minée, le plus élevé de tous les monuments connus.

Mais cette tour ne subsista que cinq ans; elle s'écroula
par suite de l'imprévoyance des architectes à assurer con-
venablement les voûtes qui la supportaient, lesquelles ne
reposaient que sur un simple massif de maçonnerie au
sommet des quatre piliers centraux de la nef transversale.
Ce fatal événement arriva le 30 avril 1573, le jour de
l'Ascension, au moment où le peuple sortait de la basi-
lique pour commencer la procession dans la ville. Dès la
veille au soirjquelques pierres, qui s'étaient détachées de
la voûte, firent naître des inquiétudes. Le maitre maçon
_monta ce: jour-là à la tour ; il reconnut de suite le danger
qui menaçait Une partie dit peuple encore rassemblé, et à
peine eut-il le temps de crier qu'on se sauvât sur-le-
champ,, que la tour s'écroula avec un bruit terrible, qui
répandit t'épouvante dans la ville et la couvrit d'une pous-
sière épaisse (')

Les travaux pour l'achèvement du reste de l'édifice res-
aèrent longtemps suspendus après cette catastrophe. En
1604, ils furent définitivement abandonnés, par l'impossi-
bilité d'obtenir les lands considérables nécessaires à leur
continuation. La façade principale ne tut jamais exécutée.
La façade sud, sur la, place Saint-Pierre, est remarquable,
surtout dans sa partie inférieure, par la richesse et la dé-
licatesse des ornements que l'architecture gothique des
nations du seizième siècle se plaisait à prodiguer. Les ar-
ceaux des portes d'entrée sont décorés de légers festons
de vigne qui serpentent le long des moulures prismatiques
et encadrent le tympan en ogive. Des niches surmontées
de dais remplissent sur chaque paroi du porche l'espace
que les voussures laiinsent entre elles. Ces niches étaient
autrefois garnies de statues; ;celles des douze apôtres occu-
paient le pourtour; le pilastre qui sépare les battants des
portes, ainsi que l'extrémité du fronton . triangulaire qui cou-
ronne la façade, supportaient aussi l'image de saint Pierre.
Ces figures ont été détruites en 18793, ainsi que la statue
de saint Paul et celle de la Vierge, placées, la première à
l'extrémité, la seconde au centre de la façade du nord.

Les quatre bas-reliefs des vantaux des portes, repré-
sentant plusieurs traits de la vie de saint Pierre et de saint
Paul , quoique mutilés, comptent encore parmi les belles
productions de la sculpture de la renaissance. Quelques
personnes en ont attribué le dessin au Primatice, à Jean
Goujon, ou aux meilleurs artistes formés sous ces maltres.
Un perron à pans, de quatorze marches, qui occupe toute
la largeur du portail, conduit au niveau du sol de la ca-
thédrale. Aux extrémités, deux tours pentagones en demi-
relief sont surmontées de .campaniles ornés de riches
couronnes, et dont les différentes faces, en retraite depuis
la base jusqu'à l'extrémité, sont couvertes d'arcades simu-
lées, de. colonnettes et de sculptures délicates les plus va-
riées; elles°renferment chacune un escalier en hélice de
287 marches, qui conduit aux combles des bas côtés ainsi
qu'aux parties supérieures de l'édifice. Trois galeries, aussi
en retraite, -avec balustrades à jour, divisent inégalement
la hauteur de cette façade : la première, qui couronne l'ar-
cade-ogive du porche, sert à communiquer à la tribune
de la nef transversale du sud ou dans le pourtour des has-

(3) vvoillez, ouvrage citl.
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côtés du choeur; sur la seconde viennent s'appuyer les
compartiments, d'une très-belle rose de 34 pieds de dia-
mètre, qui s'élève jusqu'au niveau des grands combles, on
se trouve la dernière galerie.

La façade du nord, dédiée à saint Paul, reproduit les
belles divisions de celle du sud ; ses trois galeries commu-
niquent également aux parties de l'édifice précitées; mais
elle n'est pas flanquée de tours; deux contre-forts lisses,
garnis de corniches sans ornements, dans l'épaisseur des-
quels on a pratiqué des escaliers, lui servent parallèlement
d'appuis latéraux. Cette façade fut exécutée, de 1530 à
1537, par l'ordre de François Ier . Les arceaux, les vous-
sures qui encadrent les portes d'entrée, entourés de fes-
tons trilobés d'une délicatesse et d'une légèreté admira-
bles, sont couverts de F couronnés, de salamandres, de
marguerites en l'honneur de Marguerite de Valois, sœur
du roi ; de fleurs de lis, et accompagnés de dais gothiques
taillés à jour. Sur le pilier qui sépare les deux portes se
trouvait autrefois une statue de la Vierge. Au-dessous,
dans le tympan , on voit un arbre généalogique dont les
branches se détachent du fond et soutiennent des écussons
sans armoiries. Les portes sont couvertes de sculptures qui
sont certainement de la main d'un des plus habiles artistes
du seizième siècle. A droite, au milieu d'élégants rinceaux
et dans des niches que soutiennent des sibylles, on a re-
présenté les quatre évangélistes ; dans celle de gauche, les
quatre grands docteurs de l'Église latine : saint Augustin,
saint Ambroise, saint Grégoire, saint Jérome.

VISITE AUX ILES SAINTES

DE LA MER BLANCHE.

L'auteur de la Nouvelle Amérique et de plusieurs autres
ouvrages importants, Hepworth Dixon, a donné, dans une
des dernières séances de l'Association britannique pour le
progrès des sciences, d'intéressants détails sur les îles
Saintes, situées dans la mer Blanche. Il est le premier An-
glais qui les ait visitées. Il a expliqué l'origine de leur ré-
putation de sainteté. Elles étaient habitées par des ecclé-
siastiques de l'Église russe, jusqu'à ce que le plus riche,
le plus vaste et le plus pieux des monastères de Solovetsk
y ait été fondé. Toutes petites que sont ces îles, la fertilité
en est grande, et elles abondent en lacs qui n'ont point de
noms et n'ont jamais été sondés : à vrai dire, ces terres
n'ont pas encore été convenablement explorées.

Le sol n'est pas très-irrégulier, mais dans quelques
parties il s'élève à une certaine hauteur. Au sommet d'une
de ces éminences, on a construit une église surmontée non
d'un clocher, mais d'une lanterne. Cette colline s'appelle
4, la colline de la Flagellation. » Ce nom lui vient d'une
légende recueillie par M. Dixon. Le premier moine qui se
fixa dans ces îles avec un compagnon , un jour qu'il était
en prière, entendit, à sa grande surprise, des gémisse-
ments qui lui parurent venir d'une femme. Les deux reli-
gieux, après une assez longue recherche, découvrirent en
effet une femme qui gisait la face contre terre, dans une
extrême angoisse. Elle répondit à leurs questions qu'elle
avait été amenée là par son mari, qui était un pécheur. Il
s'était embarqué, la délaissant sur le rivage, lorsque tout
à coup elle avait été saisie par deux êtres brillants, armés
de longues verges, dont ils l'avaient cruellement flagellée,
lui commandant d'avoir à quitter les îles, qui ne devaient
être profanées par la présence d'aucune femme.

Depuis cette époque jusqu'à la nôtre, l'exclusion du
sexe féminin a été complète. Un pécheur a affirmé au
voyageur anglais qu'il aimerait mieux se noyer qu'impor-
ter n'importe quel animal femelle dans les îles. M. Dixon

dit y avoir trouvé un état de civilisation industriel avancé,
jusqu'à un bassin de radoubage, et toutes facilités peur
construire des vaisseaux, ainsi qu'un petit chemin de fer
servant à conduire les denrées au bord de la mer. On lui
avait parlé du bombardement du monastère par les An-
glais, lors de la guerre avec la Russie,, procédé dont on
avait gardé rancune. Cependant M. Dixon n'a eu qu'à 'se
louer de l'accueil que lui a fait la principale autorité de l'île.

L'amiral Belcher, présent à la séance, a déclaré que le
monastère aurait été respecté comme lieu consacré , si
l'amiral Ommanney, qui commandait la flotte, n'avait cru
le pavillon anglais insulté par quelques coups de feu tirés'
des îles. Il avait agi d'après le principe de lord Palmerston,I
que toute insulte au pavillon britannique devait être vengée
sur l'heure. Quarante bombes avaient été lancées dans la
place.

HOMMAGES A UN BIENFAITEUR.

A Londres, sortant dé l'hôpital de Gray, fondé par un
ouvrier nommé Guy, je vis trois femmes s'inclinant devant
une statue. L'une de ces femmes était d'un âge avancé,
les deux autres étaient ses filles, et avaient de quinze à
seize ans. La' dame âgée élevait les yeux au ciel, et sem-
blait remercier Dieu avec ferveur de lui avoir rendu la
santé; les deux Jeunes filles avaient les yeux pleins de
larmes et fixés sur la statue. C'était celle de l'ouvrier, de
Guy, mort depuis bien des années (').

LA PLUME,
MODE FRANÇAISE ET- ANGLAISE DU DERNIER SIÈCLE.

LAMES GILLRAY.

La mode n'est ni moins capricieuse ni moins ridicule
en Angleterre qu'en France. Nous en avons pour preuves
les journaux de modes, les tableaux de genre et les cari-
catures. Voici, par exemple, deux beaux volumes in-40
qui, sous le titre de Gallery of fashion, donnent la repré-
sentation de toutes les modes à Londres, de 1794 à '1796
et au delà. Les dessins, quoique faibles, ne manquent pas
d'une certaine élégance : ils sont coloriés avec le plus
grand soin ; le texte est clair et sobre.

Cet ouvrage devait être d'un prix élevé .. Sur la liste de
ses souscripteurs, on remarque : Sa Royale Hautesse la
princesse royale, — S. R. H. la princesse Augusta, —
S. R. H. la princesse Elizabeth, — la duchesse d'York,
— la marquise de Buckingam, etc. Et il est à noter que,
pendant les années si agitées de notre révolution, les
modes d'Angleterre réglèrent celles du beau monde du
Nord. Nous voyons en effet, sur la même liste : — Sa
Sereine Hautesse la landgrave royale de Hesse-Darmstadt,
— Henriette-Charlotte-Frédérique de Wurtemberg, —
la duchesse douairière de Wurtemberg, — une dame de
Nuremberg, etc. On y voit aussi quelques hommes : —
S. E. le comte Woronzow, ambassadeur de la cour de
Saint-Pétersbourg, et, qui le croirait? Mahmoud Raif
Effendi, secrétaire d'ambassade de la Sublime Porte. On
comprend mieux, du reste, ce dernier souscripteur lors-
qu'on remarque quel rôle joue le turban dans les costumes
des dames de haut rang pendant cette dernière période du
siècle. Elles en portent de toutes les couleurs. On voit aussi
de riches petits bonnets ou chapeaux en forme de croissant
(crescent cap).

Le détail qui domine la mode du temps est la plume, et
elle n'est souvent qu'une imitation de l'aigrette des vrais
turbans. La plume est parfois seule; souvent on en réunit
deux et trois : ce sont, en général, des plumes d'autruche,

( I ) De Laborde, De l'esprit d'association,
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de héron, et aussi de coq; leur couleur varie. — 1794 :
turban.avec trois plumes blanches; turban avec plumes
dont la moitié supérieure est couleur de cerise; — une
seule plume noire de héron placée au côté gauche du tur-
ban; chapeau en croissant, avec deux grandes plumes
qui penchent en avant; — bonnet à l'écossaise en satin
cramoisi, avec plume de héron en or; — ehiffonet en gaze
italienne, avec plume de héron en argent; — pour deuil,
bonnet de gaze avec une plume d'autruche blanche et une
plume de héron noire; — pour demi-deuil, petit chapeau

de paille avec deux plumes noires; — en été, pour prendre
l'air en phaéton , chapeau de papier blanc, avec deux
plumes jaune et" verte ; — en automne, chapeatide feutre
bleu de ciel, avec une seule plume d'autruche jaune. — En
janvier 4795, plume noire sur un bonnet de velours noir.
— A cette époque, les plumes sont devenues de plus en
plus hautes; elles ont assez communément trois fois la
hauteur de la téte. En 1796, on voit des plumes de coq
noires, des plumes couleur saumon, lilas, etc.

Il fallait que ces plumes eussent un grand attrait. La

Janvier 1796. — « Saisis la Mode dés qu'elle parait », par James Gillray. — Dessin de Sellier.

durée de leur règne est à peine croyable. Elles étaient
déjà l'un des ornements les plus recherchés en France
avant '1791, comme on le voit dans le Magasin des modes
nouvelles françaises et anglaises» (I), et elles décorent
encore les têtes des jeunes françaises et anglaises en 1800;
mais it cette époque elles se courbent en avant, et peu-
peu se rapetissent; on les remplace aussi par des espèces
de pompons en velours. Cependant il reste quelques traces
de la plume Terne en 4809 (»).

Les caricaturistes ne pouvaient pas manquer de faire

( L ) Voy. aussi The Repositor# of art, titterature, comrherce ,
manufactures, FASHIONS and politics.

() Le premier cahier de ce, recueil parut le 25 février 1790, et le

• rire de cette mode en l'exagérant. Le plus habile d'entrer
eux, le plus spirituel et en môme temps le meilleur depuis
Hogarth, James Gillray, s'en donnait à cœur joie. On ne
paraît pas connaître beaucoup en France cet ingénieux -ar-

dernier que nous ayons trouvé porte la date du 15 février 1791. Dans
un de ces cahiers nous trOuvons des modes de fort mauvais ,goin qui
sans doute n'étaient 'a l'usage de personne; par exemple : Religieuse
nouvellement rendue hl; société ; — Robe hla Vestale;  — .Coiffure à la
Passion avec aigrette blanche d'esprit de plumes, souliers riacarat. »

Le l er juin 1797, on commença la publication d'un autre recueil
Costumes parisiens du dix-huitième siecté '81 du commencement
du dixnencienie. Mi t'ombre des planches de la première année on
voit : « Turban k calotte plate, orné de perles et d'un plumet; Tur-
ban à pointe, orné d'une aigrette et d'une guirlande de . myrte ; » etc.
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tiste. Nous nous proposons de reproduire quelques-unes
de ses compositions.

Voici ce que M. Georges Duplessis dit de Gillray dans les
Merveilles de la gravure : « Il naquit à Lanark, en 1757;
comme Hogarth, il débuta chez un orfévre ; niais la passion
du théâtre l'envahit bientôt, et il quitta l'atelier, qu'il avait
d'ailleurs assez peu fréquenté, pour suivre une troupe no-
made de comédiens. Dans cette carrière nouvelle il eut â

subir des déboires de bien des sortes. Après avoir erré de
ville en ville, n'ayant obtenu aucun des succès qu'il avait
rêvés, il eut le bon sens de se séparer de ceux qui l'avaient
entraîné, et de rentrer au logis paternel. De retoultâ Lon-
dres, il suivit les cours de l'Académie royale, et fréquenta,
assure-t-on, l'atelier de W. Ryland. Ses débuts comme
caricaturiste datent de l'année 1779. Une fois engagé dans
ce genre, il s'y livra sans relâche. Tout événement de

Janvier 1'196. —Une beauté à la mode allant au bal, par James Gillray.— Dessin de Sellier.

quelque importance lui fournit matière 1 caricature; tout
personnage en évidence eut â comparaître devant le tri-
bunal de Gillray. A l'époque de sa plus grande puissance,
William Pitt est représenté jouant au bilboquet avec le
globe terrestre; plus tard, en 1797, lorsqu'il ne peut faire
face aux demandes de remboursement que la crainte
d'une invasion fait affluer, le ministre, naguere•si puissant,
apparaît coiffé du bonnet d'âne et déguisé en roi Midas.
L'empereur Napoléon fournit, comme on pense, au gra-
veur anglais le sujet d'un grand nombre de caricatures.
La plupart sont grossières. Caricaturiste politique, Gillray
mit son talent au service des passions du moment, et â ce
titre il restera comme un des artistes qui ont le mieux con-

tribué â faire connaître, au jour le jour, les événements_
accomplis en Angleterre sous le règne de Georges III. » -

L'ÉGLISE ROMANE.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 2.

1V

Une de mes tantes me recueillit par pitié. C'est alors
que je quittai Genillé pour venir â Sainte-Luce. J'avais
environ neuf ans.

Sainte-Luce est bâtie en amphithéâtre sur les bords de
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l'Indre. La partie la plus curieuse de la ville est le Châ-
teau.», vaste enceinte fortifiée, qui renferme tout un quar-
tier de la ville, au sommet d'une colline de tuf. Ce quar-
tier domine la basse ville qui s'étend comme à ses pieds,
et le faubourg de Belle-Aigue, situé de l'autre coté d'une
vaste prairie, au pied d'un coteau planté de vignes. Belle-
Aigue est relié n Sainte-Luce par une chaussée qui coupe
les prés en ligne droite et jette une série de ponts sur les
différents bras de l'Indre.

Ma tante ne s'était jamais mariée. Elle vivait seule dans
le quartier retiré du Château, où elle occupait, en com-
pagnie d'une vieille servante , une maison à un étage,
surmontée de mansardes, tout prés de l'église de Notre-
Dame. Le soir même de mon arrivée, je fus installé dans
une des mansardes, au-dessus de la chambre de ma tante.
Malgré le chagrin très-réel que je ressentais de la mort
de mon père, je dormis tout d'un trait. Mais le lendemain,
selon la coutume des campagnards, je fus sur pied de
très-bonne heure. Une curiosité bien naturelle me poussa
vers la fenêtre, que j'ouvris tout doucement, de peur de
réveiller ma tante.

Je fus d'abord comme ébloui. La vue embrassait un
paysage d'une vaste étendue et d'une délicieuse fraîcheur.
Par delà Belle-Aigue , sur la croupe des coteaux lointains,
la forêt se profilait en longues lignes sombres sur un ciel
d'un rose clair et. transparent. Puis le regard redescendait
aux coteaux de Belle-Aigue, tout plantés de vignes et ta-
chetés de petites maisonnettes bâties avec la pierre blanche
du pays. La vue s'arrêtait enfin sur la prairie, estompée
encore de petites vapeurs flottantes qui dessinaient sur-
tout les méandres de la petite rivière. Plus prés de moi,
et vus pour ainsi dire à vol d'oiseau, s'entassaient les toits
de la ville dans un désordre pittoresque ; quelques chemi-
nées commençaient à envoyer vers le ciel de minces spi-
raies de fumée d'un bleu pâle ; toutes les antres sem-
blaient dormir. Tout à mes pieds, dans les arbres d'un
jardin que me cachait le rebord. du vieux rempart, des oi-
seaux chantaient cette chanson si pleine d'allégresse qui
annonce le lever du soleil. L'air était si calme et-Si-pur,
que l'on entendait l'eau de la rivière battue par les palettes
d'un moulin , à plus d'une-lieue de distance.

Tout enfant que j'étais; je subissais, sans m'en rendre
compte, le charme pénétrant de cette admirable matinée.
Je restai longtemps immobile, les regards fixés sur la fo-
rêt et sur la prairie, avant de les ramener sur les objets
plus rapprochés de moi. Ce fut avec une véritable surprise
qu'en regardant vers ma gauche, je me vis tout près du clo-
cher de Notre-Dame, si prés qu'il me semblait que j'aurais
pu le toucher de la main.

Il en est des monuments comme des visages humains;
quand-on les voit seulement à distance, on leur attribue
une physionomie qui est souvent fort différente de celle
qu'ils ont quand on les contemple de plus prés. J'avais
vu souvent ce clocher, mais seulement de loin, et comme
perdu dans l'ensemble du panorama de Sainte-Luce. Ici,
il était si prés de moi que cela l'isolait de tout le reste,
l'agrandissait outre mesure , et surtout lui donnait une
physionomie toute nouvelle.

Le soleil, qui se levait en ce moment, l'éclairait de ses
rayons encore obliques, et découpait par des ombres très-
accentuées les écailles aïe pierre de son toit aigu, les dents
de scie, les zigzags et les frettes des fenêtres. Cordons,
modillons et dentelures s'enlevaient avec une vigueur in-
croyable sur le fond de la pierre, qui était d'un gris rosé,
à la lumière du matin. Les colonnettes avaient un relief
si puissant, et, pour ainsi dire, si vivant, qu'il me sembla
que je voyais le vieux clocher pour la première fois, et que
jusque-la j'en avais seulement connu l'ombre, 	 '

Au sommet d'un des clochetons , une pierre manquait
cela faisait une petite esplanade où une forêt d'herbes
fines et grêles frissonnaient au vent frais du matin.. Plus
bas , sur une corniche, se balançait une grosse touffe de
giroflées, jaunes.Toutes ces choses donnaient je ne sais quel
charme de simplicité et de vie au vieux monument,- et en
rendaient pour un moment la poésie intelligible, même
pour un enfant, même pour un petit paysan inculte comme
je l'étais. A travers les baies du clocher, je voyais la sil-
houette sombre des cloches se détacher sur le ciel.

La vue des cloches me lit songer au tintement lugubre
et monotone de la cloche de Genillé pendant qu'on en-
terrait mon père. J'eus le coeur très-gros; mais en même
temps, je me rappelai les bonnes paroles de ma tante, qui
avait mis tout son soin à me consoler, pendant la route de
Genillé à Sainte-Luce. Elle me disait que mon père était
passé d'une vie d'épreuves et de chagrins à une vie heu-
reuse et tranquille, où il avait retrouvé ma mère; qu'il
ne fallait plus songer au cercueil, ni à la terre où on
l'avait enfoui, ni aux hommes en noir qui le portaient et
qui m'avaient inspiré tant de terreur et d'aversion ; mais
à cette vie nouvelle où le soleil est très-brillant, et où Ies
enfants qui ont été bons et sages sont admis au bonheur
de revoir leurs parents.

Toutes ces idées, un peu confuses dans ma tête, me
touchaient cependant beaucoup. Tout, d'ailleurs, dans le
moment présent, concourait à m'attendrir i le ciel si pur,
le paysage si frais, le charme d'une belle matinée, et le voi-
sinage du mystérieux clocher qui jetait sur toutes choses
une teinte de gravité religieuse. Aussi je pleurai abondam-
damment, mais sans amertume.

V

Ma tante me laissa quelques jours à ne rien faire, pour
m'acclimater; j'avais toute liberté de parcourir la maison
du haut en bas, et je me souviens qu'il m'arriva plus d'une
fois de grimper quatre à quatre les marches de l'escalier
pour aller à la fenêtre de ma mansarde jeter un coup d'œil
d'ami au clocher. Enfin, par une belle après-midi , ma
tante me prit par la main, et me conduisit au collège.

Le collége de Sainte-Luce (collegiurn Luccense, dit une
inscription gravée dans la pierre) était un ancien couvent
de Barnabites, assez mal conservé, où s'étaient successi-
vement ruinés une demi - douzaine de principaux , soit
laïques, soit ecclésiastiques. Le principal était alors un
homme dont on disait merveilles, et qui devait à coup sûr
relever le 'collége, si le collége pouvait être relevé. C'était
M. Jondelles, -bachelier es_ lettres, officier d'académie,
membre de plusieurs sociétés littéraires, auteur d'un
abrégé d'Histoire universelle, que la jalousie de certaines
gens ( que M. Jondelles ne nommait pas, mais auxquels
il faisait souvent de mystérieuses allusions) empêchait
seule de parvenir à la seconde édition.

Quoi qu'il en soit, la première et unique édition s'écou-
lait tout doucement dans l'intérieur du collège de Sainte-
Luce, pour le plus grand profit de la jeunesse luccéenne.

Tels étaient les titres pour ainsi dire officiels de M. le
Principal, ceux qui s'étalaient au grand jour sur ses cartes
de visite et en tête de ses prospectus, dont le pays était
inondé périodiquement.

Mais on disait tout bas que M. Jondelles n'était pas à
sa place â Sainte-Luce; que c'était un homme de grands
moyens»; quelques-uns disaient même «de la plus haute
volée » ; que cela se voyait bien à. sa conversation ; qu'il
serait depuis longtemps licencié ès lettres s'il avait voulu
l'être; qu'il n'avait tenu qu'à. lui d'être reçu dès sa pre-
mière épreuve, s'il avait consenti à faire de certaines con-
-cessions, etc., etc.
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Tel était l'homme éminent et redoutable devant lequel
j'étais, moi chétif, sommé de comparaître. Je ne con-
naissais alors aucun de ses titres à l'admiration de ses con-
temporains, et me les eût-on énumérés, je crois qu'ils
m'eussent laissé dans une parfaite indifférence. Ce qui me
faisait battre le coeur, c'est l'idée que l'homme chez qu i
nia tante me conduisait fouettait sans doute les petits gar-
çons toutes les fois qu'ils n'étaient pas sages. Et c'est si
difficile d'être sage!

Quel battement de coeur lorsque ma tante tira le cor-
don de la sonnette, et que, bien loin, bien loin, à des pro-
fondeurs mystérieuses, la petite clochette fêlée fit entendre
sa voix grêle ! Il s'écoula quelques minutes avant que la
vieille maison donnât le moindre signe de vie. Le portier,
comme je l'appris depuis, cumulait dans l'établissement
les fonctions les plus diverses : ce n'était donc que par
accident qu'il se trouvait parfois dans sa loge. Par
exemple, au moment où retentit notre appel, je n'aurais
pas été surpris qu'il fût au dortoir à faire les lits, ou au
jardin à arracher les herbes, à moins que par hasard il ne
Mt à la cuisine à laver la vaisselle, ou dans le cabinet de
M. le principal, à épousseter. Nous étions dans l'attente,
et nous ne disions rien ; j'eus tout le temps de songer aux
profondeurs étranges de la vieille maison , et de dire adieu
en moi-même à la liberté de la grande route et aux dou-
ceurs de l'école buissonnière.

VI

Un pas lourd, nullement empressé, fit crier le sable de la
cour; la porte s'ouvrit, le portier nous servit de guide, et,
deux minutes après, un petit garçon aussi penaud, aussi
tremblant, aussi ahuri qu'un petit renard pris au piége,
saluait gauchement, sur l'injonction de sa tante, le direc-
teur temporel et spirituel du collège de Sainte-Luce.

A notre entrée, le principal, se levant à moitié , porta
la main, avec une grâce négligente, à son bonnet de ve-
lours, tout étincelant de broderies. Puis, comme un
homme surpris dans une occupation très-importante, il se
mit à ranger et à déranger une foule de petits papiers qui
étaient devant lui sur son bureau. En même temps, d'un
geste plein de noblesse, il montra un fauteuil à ma tante,
et d'un petit signe de tête à la fois familier et classique,
il me permit de m'asseoir, ou, pour parler plus exacte-
ment, nie cloua sur ma chaise.

Il se décida enfin à laisser ses petits papiers tranquilles,
et, se tournant du côté de ma tante, il lui demanda ce qu'il
pourrait bien faire pour lui être agréable.

Elle lui expliqua simplement qui j'étais, comment et
pourquoi j'avais été jusque-là fort négligé ; il devait voir
par là ce qu'elle attendait de lui. M. le principal, les
yeux à demi fermés, faisait de petits signes de tête,
comme un homme qui comprend toutes choses à demi-
mot. Puis, ouvrant les yeux, il me regarda bien en face,
comme pour me percer à jour. Pour lier connaissance, il
me donna familièrement sur le nez un chiquenaude qui
me fit venir les larmes aux yeux; cependant je n'osai rien
dire.

— Ah! ah! s'écria-t-il, nous sommes donc un petit
sauvage? Bon ! nous ferons connaissance, et ce ne sera
pas long.

Comme je ne répondais rien à cela, vu que, n'étant pas
menteur, je ne pouvais pas lui dire que j'en serais charmé,
il se tourna du côté de ma tante :

—Douceur et fermeté, Madame, voilà tout notre sys-
tème. Il est bien simple , comme vous voyez, mais il est
infaillible. Je le répète sans cesse à mes maîtres d'étude
et à mes professeurs : « Messieurs, douceur et fermeté !

Jusque-là, pour ma part, je trouvais dans mon nouveau

maître plus de fermeté que de douceur. Je me tenais aussi
immobile que possible, les jambes pendantes sur ma chaise
trop haute, les yeux stupidement fixés sur une rangée de
cartons verts à boucles de cuivre bien brillantes. Tout à
coup, je fus saisi d'une crainte horrible. Si ma tante allait
lui révéler que j'avais passé ces dernières années à polis-
sonner sur les grandes routes, grimpant derrlére les
voitures des rouliers, insultant les diligences, et jetant des
pierres et du sable aux passants! S'il s'était trouvé de sa
personne, lui, dans une de ces diligences! Dans cette
horrible angoisse, je me faisais aussi petit que possible, et
je retenais mon haleine. Heureusement j'en fus quitte polir
la peur. M. Jondelles, tout occupé à énumérer ses titres
et à décrire les améliorations qu'il avait apportées à la di-
rection des études et à la nourriture des pensionnaires,
ne songeait plus à moi.

La suite à la prochaine livraison.

POISSONS NOURRIS D'OR PUR.

C'était une des croyances bizarres de la première moi-
tié du seizième siècle que les poissons vivant dans plu-
sieurs fleuves de l'Europe digéraient les métaux précieux,
et ne tiraient leur subsistance que de cette étrange ali-
mentation. Pierre Belon fut obligé de faire diverses ex-
périences à ce sujet pour désabuser même les gens rai-
sonnables, qui partageaient cette opinion avec le peuple.
Il s'exprime ainsi à ce sujet, après avoir énuméré les
cours d'eau qui roulent dans leurs sables des pépites plus
ou moins riches, tels que le Tage, l'Ébre, le Rhin, le Da-
nube , le Gange , le Pactole , le Tessin, le lac Verbano,
l'Abdona , l'Ada , le Pa , le lac Pesquiera, etc., etc.:
« Les habitants de Pesquere, au rivage du lac de Garde et
aussi de Salo, se sont persuadez que les carpions de leur
lac se nourrissent de pur or. Et pour ne.point parler de
si loing, grande partie des habitants du Lyonnois pensent
fermement que les poissons nommés humbles et emblons
ne mangent d'autre viande que de l'or. 11 n'y a paysan au
contour du lac du Bourget qui ne voulût maintenir que les
lavarets, qui sont poissons que l'on vend journellement à
Lyon, ne s'appastent que du fin or. Ceux aussi du rivage
de Paladrou, en Savoie, pensent que l'emblon et aussi
l'ombre ne vivent d'autre chose. En cas pareil, ceux de
Lodi, au pays du Alilanois, nous ont dit que le poisson
nommé temolo ou themero , et anciennement thymalus,
s'engraisse de la pasture de l'or; mais ayant regardé plus
curieusement ès estomachs d'vn chascun , et observé
quelque chose en faisant leur anatomie, avons trouvé par
leurs entrailles qu'ils vivent d'autre chose... et que les
lavarets, ombres, emblons, carpions, themères, n'ont este-
mach qui puisse digérer l'or. Combien que les hommes du
pais disent, en commun proverbe, que les poissons nourris
d'or sont excellents par-dessus les autres. n (1)

L'INDUSTRIE DES .SAUVAGES.

Un pot grossier où l'on fait bouillir l'eau nous paraît
chose si simple qu'A peine y faisons-nous attention. Il
semble que ce soit une invention toute primitive et qu'elle
ait dû apparaître avec le premier homme. Il n'en est rien
cependant. Il a fallu beaucoup de temps et l'aide d'une
sorte d'inspiration pour découvrir et perfectionner cet us-
tensile si nécessaire. Plus d'une tribu sauvage ne le con-
naît pas encore et, pour cuire les aliments, est obligée A

( I ) Premier livre des Singnlarite:: obserrées par P. Belon,
p. 10'.
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recourir des moyens plus simples, mais beaucoup moins
commodes et solides. 	 •

Lorsque, vers 4327, niiez Cabeça de Vaca traversa
de part en part les déserts de la Floride, à la suite de
l'expédition malheureuse dans laquelle périt larvaez, il
arriva chez une , nation hospitalière qui récoltait des hari-
cots exeelIents, mais qui ne possédait pour les faire cuire:
que les vases verdoyants du calebassier. On munit nos
voyageurs de ce genre de provisions, et en leur enseigna
la méthode A suivre pour en tirer parti. Ils ne l'eussent
pas donnée sans les instructions .bénévoles des sauvages.

La manière de faire cuire ces haricots est si extraordi-
naire, ditGabeça de Vaca, que je vais la rapporter pour
faire voir combien l'industrie des hommes diffère... Ces
Indiens ne font,pas de pots. Quand ils veulent préparer
leurs aliments, ils remplissent d'eau la moitié d'une grande'
calebasse, et ils mettent dans le feu un, grand nombre de
pierres qui puissent rougir facilement. Lorsque le feu est
bien allumé, ils prennent cespierres avec des tenailles de
bois et les jettent dans l'eau jusqu'à ce qu'elle bouille. Alors
ils mettent dans cette eau bouillante ce qu'ils veulent faire
cuire,: et ils ne s'occupent plus qu'à retirer les pierres et
à en déposer d'autres brûlantes. » (')

APPAREILS DE CHAUFFAGE AU GAZ. .

Un grand nombre de constructeurs se sont efforcés de
faire concourir le gaz de la houille, déjà utilisé pour l'éclai-
rage de nos villes, au chauffage de nos ateliers et de nos
appartements. On a construit divers systèmes-de calori
fères et de cheminées A gaz qui offrent des avantages réels;
puisqu'il suffit d'en approcher une allumette pour obte-
?nir un foyer sans aucune préparation préliminaire. Elles
'sont formées de becs de gaz dissimulés dans des bûchés de
fonte qui imitent l'aspect de nos foyers; d'autres systèmes
consistent en flammes placées devant un réflecteur qui
lance dans la pièce que l'on -veut chauffer des rayons calo-
rifériques. Ces appareils ne sont pas d'un usage fréquent;
avec la cheminée à gaz, on n'a plus le coin du feu, ami des
causeries familières; on ne peut plus, arme de la pincette;
rassembler les tisons, les entasser en pyramides; on n'a
sous les yeux qu'une flamme régulière ( invariable, dont le
spectacle_ devient monotone.

Mais ces objections ont moins de valeur s'il s'agit des
fourneaux A gaz de nos cuisines, oit ils peuvent être du
plus utile concours pour la cuisson des aliments. - - -

Fis. 1. — Fourneau de'cuisine.âu gaz.

Voici un premier fourneau A gaz très-avantageux pour
cuire les-ragoûts, les légumes, pour chauffer les casse-
roles, pour faire bouillir de l'eau rapidement (fig. l).

(t) Voy. Ternaux-Compans, Collection des livres relatifs d l'Amé-
rique.	 -	 -	 -

Un cylindre sert de support au vase que l'on veut sou-
mettre à l'action de la chaleur; -â la partie supérieure de
ce cylindre, deux tubes annulaires et concentriques amè-
nent le gaz, qui s'enflamme quand on ouvre le robinet
représenté A 1a gauche -de l'appareil. On voit alors paraître
une couronne régulière de petites flammèches qui produi-
sent instantanément une haute température. On peut à
volonté allumer le gaz d'un seul tuyau circulaire, ou de
deux tuyaux à la fois, c'est-à-dire produire à volonté'une
température plus ou moins élevée..

La figure 2 représente un appareil à gaz destiné à--rôtir
les viandes et la volailles. A est un plat creux, monté sur
trois pieds et fixé à une branche perpendiculaire; le fond
est percé de trous. Ce plat est fixé à. une coulisse qui
permet de le faire monter ou descendre- à volonté sur l'axe,
de l'appareil, au moyen de la vis V. La viande A rôtir
est embrochée à la partie supérieure de l'axe terminé
en pointe; le jus s'écoule A travers 'le disque G et se re-
cueille dans le plat A. La flamme est produite circulai-
rement à la surface d'une couronne à gaz D,- montée sur
trois pieds. L'appareil est couvert d'un 'grand cône EE,
qui empêche le rayonnement.de la chaleur au dehors. Le
système est muni de portes qui permettent de surveiller la
cuisson et de faire couler le -jus 'A la surface de la pièce que
l'on rôtit. -	 -

FIG. t. —Appareil pour rôtir-les viandes.

Cet appareil donne de bons résultats et peut être utilisé
dans les ménages où le gaz sert déjà A l'éclairage. La
cuisine au gaz .est- d'une propreté remarquable ; avec ces
_fourneaux, il n'y a plus de charbons à allumer, plus de
cendres, plus de poussièee. Seulement, la dépense du ca-
lorique est assez considérable,. ear le gaz de l'éclairage
est, comme on le sait, d'un prix élevé; pour que son em
ploi soit réellement avantageux dans les _cuisines, il faut
avoir une table nombreuse â servir. Quant au petit four-,
neau de la figure 1, il est toujours d'un emploi commode;
on peut très-bien l'utiliser, sans pour cela renoncer-com-
piétement au charbon ou aux autres modes- de chauffage
ordinaire:
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II n'est pas en Europe de pays qui ait surpassé l'Es-
pagne dans l'art de la haute orfèvrerie appliquée aux ob-
jets du culte. Le fameux ` Juan de Arphe y Villafane a tracé
méthodiquement les règles mathématiques qu'il faut suivre
pour exécuter, selon des calculs minutieux, ces somp-
tueux chefs-d'oeuvre ( t) auxquels ont été employées en
grande partie les richesses métalliques venues du 1Mlexique
et du Pérou.

La vaste cathédrale du petit royaume de Léon (2) est,
comme on sait, très-remarquable; par son genre d'ar-
chitecture elle appartient au style gothique le plus fleuri.
Un ancien voyageur, trop peu consulté de nos jours, et
qu'on ne saurait accuser d'un bien vif enthousiasme pour
les monuments de cet âge, dit, à propos de l'ornementa-
tion de cette belle église, que ses`ouvrages à jour, qui lais-
sent pour ainsi dire tamiser la lumière sur les fidèles,

ressemblent au point de dentelle le plus fin ou au fili-
grane le plus délié. »

Dés le quatorzième siècle, Rodrigo Fernai, qui habitait
Oviedo, commence la série des habiles orfèvres dont l'Es-
pagne a conservé le souvenir. Viennent ensuite, au quin-
zième, Jayme et Juan de Castellou, qui vivaient . à Valence;
puis se succèdent Nadal Irro, Pizarre et frère Jean de
Ségovie.

Nous épargnons au lecteur les noms des fameux plate-
ros qui remplirent de leurs oeuvres admirables Valence,
Séville, Torde et Léon, aux seizième et dix-septième siè-
cles; mais nous croyons devoir rappeler qu'en l'année 1506,
Henrique de Arphe avait déjà fixé sa résidence dans cette
dernière ville.Cet artiste si éminent était - dit-nn origi-
naire d'Allemagne, et fut l'aïeul du Benvenuto Cellini de
l'Espagne, Juan de Arphe y Villafane.

Dés son arrivée, nous voyons ce maître platero s'enga-
ger à construire la belle custode en argent massif, qui n'a
pas moins de dix pieds de hauteur, et que les étrangers
admirent encore à Léon. Henrique de Arphe ne s'en tint
pas à ce gracieux monument métallique; il passa à Tolède
en 1515, et il y construisit un ouvrage du même genre,
trop connu pour que nous en parlions ici. Ce beau travail,
pour lequel furent employés au delà de 661 mares d'ar-
gent, fut complètement terminé le 23 avril -1524. Hen-
rique de Arphe fit également Ies custodes de Cordoue et
celle du couvent des Bénédictins de Sahagun. Arrivé au
plus brillant moment de la renaissance, il persévéra ton-.
tefois dans son gant décidé pour le style gothique. Cean
Bermudez nous apprend que cet habile homme s'était ma-
rié deux fois à Léon, et il donne à entendre que c'était la
ville de son choix. Nous nous trompons fort, ou il a con-
tribué à l'exécution de la croix charmante dont nous don-
nons une reproduction, ou bien même elle lui est due tout
entière. La custode est chargée de médaillons sur lesquels
ont été précieusement ciselés de petits sujets tirés du Nou-
veau Testament; le même genre d'ornementation a été
adopté pour la croix. Au sommée brille le lion de saint
Mare (a ), les ailes déployées, par allusion, sans doute, au
nom de la cité. Les autres médaillons reproduisent des
scènes du Nouveau Testament : celui du milieu, notam-
ment, a pour sujet la déposition du Christ au tombeau.

(1) Voy., pour les proportions d'une croix d'or finement ouvragée,
la page 279 de la Varia comensuracion de la escultura y arquitec-
turc, petit in-fol. (rarissime), par J. de Arphe y Villefaite. Nous res-
tituons ici l'ortographe du nom d'après l'ouvrage original, Cean Ber-
mudez écrit Arfe.

(2) Ce royaume n'avait pas plus de 55 lieues de long sur 30 de
large, et sa capitale ne renfermait pas 7 000 habitants.

(a) La ville de Lion, réunie à la Castille en 1069, tire originaire-
ment son nom du mot latin legio. Elle fut fondée avant le règne de
Galba. Cette petite cité romaine avait pris le nom de Legio seplima
Girmaniëa, L'orfévre auquel on doit notre belle croix pouvait fort

Il n'y a pas plus d'une quarantaine d'années, nous avons
vu à Léon un Christ célébre dans les légendes historiques
de ces contrées. On le garde probablement encore dans
une église beaucoup plus antique que la cathédrale, dont
elle est d'ailleurs tort rapprochée : c'est le Santo Cristo de
las Batelles. Le Cid Campeador le montrait à ses hommes
d'arme au moment où il entrait au combat: (t)

LES DEUX SOURIS.
FABLE ARABE.

Une Souris habitait la boutique d'un barbier, et se
contentait pour vivre de lécher l'huile dont la pierre à ra-
soir était enduite.

Tout prés de là, dans le magasin d'un marchand de
comestibles, grignotait, au milieu de l'abondance, une autre
Souris.

Celle-ci alla trouver sa voisine et l'invita à'partager son
heureux sort. Mais la rusée lui répondit

— Lorsque ton marchand verra les dégâts que nous
aurons faits, il nous tendra un piège , et nous finirons de
malemort, Le barbier, au contraire, nre laisse parfaite-
ment tranquille, parce qu'il se soucie peu de l'huile qui
reste sur sa pierre, Donc, j'aime mieux n'avoir à lécher
qu'une pierre à rasoir et dormir sans crainte.

CHARRETIERS ET CHEVAUX.

Le maréchal de Saxe disait qu'il s'était fort occupé de
chercher, dans les querelles des charretiers et des che-
vaux, quels étaient ceux qui avaient tort, et qu'il avait
trouvé presque toujours que c'étaient les charretiers.

VISITE A UN PROPRIÉTAIRE POLONAIS.

Je n'oublierai jamais une journée que je passai en
Pologne, lorsque je servais dans l'armée autrichienne.
Voyageant avec mes chevaux, je traversai un village do-
miné par un château dont le propriétaire avait la manie de `
faire inviter à diner, sans les connaître, les voyageurs
qu'il apercevait sur-la grande route à cette heure; ayant
reçu son message, je m'y rendis par curiosité et fus intro-
duit dans une grande salle on je trouvai beaucoup de
monde rassemblé. Un homme âgé, la tête rase, vêtu à la
polonaise , vint au - devant de moi et - m'accueillit d'un
Salve, hospes (Je te salue , mon hôte), à la manière des
anciens; un montent après entra une jeune personne de
dix-huit ans environ , fort belle et d'un costume moitié
français, moitié oriental, qui lui allait à merveille; elle
dit un mot obligeant à quelques personnes, et présenta,
suivant l'usage du pays, de la liqueur à tout le monde. Je
me croyais transporté dans les temps anciens de l'hospita-
lité : le vieillard ne retraçait pas mal Ménélas serrant la
main de l'étranger, et la belle Hélène lui offrant le fa-
meux népenthes. Après le dîner, le vieux Polonais, sachant
que j'étais Français, me prit en affection et voulut me faire
voir son habitation; il me conduisit dans des écuries im-
menses dépendantes de ses haras, dans des étables pleines
d'animaux du plus beau choix et soignés par des gens mal
vêtus, mais qui paraissaient heureux : un petit écrivain
nous accompagnait, qui notait sur des tablettes toutes les

bien ignorer cette docte étymologie et y substituer celle du lion sym-
bolique, attribut de l'évangéliste.

(t ) Itinerario descriptive de las provincias de Espana ;.traduction
libre, etc. Valencia, 1826.	 -
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observations de son maître. Bientôt nous descendîmes dans
la plaine; c'était au moment de la moisson; de tous côtés
s'élevaient des meules de grains, on entendait les chants
des moissonneurs, et la campagne était couverte d'enfants
rassemblant pour leur famille les épis oubliés. Cet homme
respectable, appuyé sur le bras de sa jeune fille et entouré
(le ses nombreux serviteurs,. retraçait l'image de ces pa-
triarches de l'Écriture, de ces pasteurs, des hommes dont
parle Homère. Le petit écrivain prenait note de, toutes les
demandes qui étaient faites au seigneur, et ces bonnes gens
reportaient dans leurs chaumières le dictame de tous les
maux, la consolation et l'espérance !

Ah ! que nos provinces éloignées auraient besoin d'être
ainsi habitées par des hommes capables d'y porter des
conseils et des exemples, d'y paraître brillants des lumières
de leur siècle et des améliorations inventées chez leurs
voisins, d' y être â la fois bons citoyens et grands seigneurs,
comme le disait Louis XV du duc de Rohan ! Triptolémes
nouveaux, ils régneraient par les moissons; ils connaî-
traient combien ces hommages volontaires des hommes,
la considération des lumières et des bienfaits, sont supé-
rieurs aux froids égards rendus â la naissance et â la for-
tune ; ils rappelleraient les hauts faits de leurs pères par
de nouveaux services rendus aux hommes, leur amour de
la gloire par l'amour du bien, plus nécessaire encore.
Tous les héros jadis furent utiles, tons les grands hommes
brillèrent par leurs travaux autant que par leurs exploits.

Allez dans vos terres, dit Henri IV, e'et lA né vous pou-
vez faire du bien, oit vous pouvez vous montrer ce que
vous êtes, et rendre service â votre pays. » (')

LA PHYSIQUE.

A M. J... G...

Rappelons, puisque vous le désirez, en quoi la physique
se distingue essentiellement de la chimie, et, sans entrer
dans les définitions, montrons, par un exemple, la diffé-
rence qui existe entre les propriétés physiques d'un corps
et ses propriétés chimiques. Si vous laissez exposé â l'air
humide une tige de fer : elle ne tardera pas â s'altérer,
â se couvrir d'une poussière rougeâtre que l'on désigne
vulgairement sous le nom de rouille; avec le temps le fer
disparaîtra complètement et sera remplacé par ce nouveau
produit, qui est dé â l'union du métal avec l'un des élé-
ments de l'air, l'oxygène, et dont la désignation scienti-
fique est oxyde de fer. Le métal a subi dans ces conditions
une altération profonde; il a donné naissance â un com-
posé nouveau qui est du ressort de la chimie.

Soumettez, d'autre part, une tige de fer â l'action d'un
forer ardent : vous constaterez que, sous l'influence de la
chaleur, le métal augmente de longueur, il se dilate. Si on
le laisse refroidir, il se contracte, il revient A sa dimension
primitive; l'altération qu'il a subie est toute passagère ;
avant et après l'expérience il n'a pas cessé d'être du fer, il
n'a éprouvé qu'une augmentation de volume toute momen-
tanée, qui ne s'est plus manifestée quand on l'a éloigné du
feu. Le fer a donc la propriété de se dilater sous l'action de
la chaleur ; c'est lè. une propriété physique que l'on étudie
sans modifier un corps et qui rentre dans le domaine des
investigations de la physique.

Si l'on frotte avec un morceau de laine un bâton de
résine, il acquiert la propriété d'attirer â lui des corps
légers, de petits fragments de papier : on dit que le bâ-
ton de résine s'électrise par le frottement. Le corps élec-
trisé n'a pas été modifié dans sa nature, il appartiendra
encore â la physique d'examiner ce fait et de l'étudier.

(') Alexandre de Laborde; De l'esprit d'association.

Ainsi, tout changement qui survient dans l'état d'un
corps, sans altération, sans modification dans sa composi-
tion, est un phénomène physique. Une pierre qui tombe,
un son qui prend . naissance, un rayon de lumière qui se
réfléchit sur un miroir, un morceau d'aimant qui attire du
fer, sont des phénomènes physiques.

Au contraire, un morceau de charbon qui brûle, qui se
transforme par la combustion en un gaz, l'acide carbo-
nique; un métal qui s'altère dans un acide, une médaille
de cuivre qui, perdue dans le sol humide, se transforme en
une substance verte, le vert-de-gris.( carbonate de cuivre),
constituent des phénomènes chimigties.

Un philosophe grec nommé Thalès, qui vivait six cents
ans avant l'ère chrétienne, reconnut que lorsque l'on frot-
tait un morceau d'ambre il attirait â lui des corpuscules
légers, comme l'aimant attire de la limaille de fer. Plus
tard, au moyen âge, d'autres savants constatèrent que
d'autres substances, le verre, le soufre, la résine, etc.,
jouissent de la même propriété. On désigna sous le nom
d'électricité cette modification passagère que subissent
certains corps par le frottement; plus tard, on construisit
des machines oit un plateau de verre, mobile autour d'un
axe , s'électrisait ; on reconnut que cette propriété d'at-
tirer les corps légers se transmettait du plateau de verre
â des tiges de cuivre munies de pointes et placées en face
du plateau de verre ; on vit enfin que quand on approchait
le doigt de ces tiges métalliques, on en faisait jaillir une
étincelle. Un simple fait, trouvé peut-être par hasard, fé-
condé par l'observation , par l'expérience , avait mis la
science dans la possibilité de reproduire l'étincelle élec-
trique. L'étude des propriétés de cette étincelle, son action
sur les êtres vivants, sur les liquides combustibles comme
l'éther, permit de reconnaître que l'étincelle de la machine
électrique était comparable â la foudre. On voit comment,
d'expériences en expériences, la physique a pu construire
ces machines puissantes où l'électricité prend naissance ;
comment, en observant des phénomènes naturels, elle a pu
les reproduire par l'expérience, dans des conditions nou-
velles, et donner naissance â des appareils vraiment mer-
veilleux, qui font aujourd'hui la gloire de la science mo-
derne.

Tout au commencement de notre siècle, Volta fit une
expérience â jamais mémorable dans l'histoire de la phy-
sique, en Construisant la première pile électrique. En su-
perposant alternativement des rondelles de cuivre et de
zinc , séparées par des morceaux de drap humectés d'eau
acidulée, il formait une pile de disques métalliques; en
attachant un fil de cuivre au disque de cuivre placé â la
partie supérieure de la pile, en fixant un autre fil métal-
lique é la rondelle de zinc inférieure, il s'aperçut qu'une
étincelle jaillissait entre les deux extrémités de ces fils mis
en contact l'un de l'autre. Plus tard, l'étude des courants
électriques permit de créer des piles d'un autre système,
plus puissantes, et ces appareils, entre les mains de sa-
vants illustres, donnèrent lieu aux expériences les plus
inattendues. On reconnut qu'en faisant passer le courant
électrique produit par la pile dans un circuit métallique
entourant un morceau de fer doux, ce fer s'aimantait,
avait la propriété d'attirer le fer comme l'aimant, et que
cette propriété cessait de se manifester en interrompant
le passage du courant électrique. Cette expérience devait
donner naissance â la télégraphie électrique ; des essais,
tentés d'abord avec succès, allaient peu â peu s'étendre, -
et le jour approchait oit le courant électrique produit par
la pile en Europe, passerait â travers les mers jusque dans
le nouveau monde, pour agir sur un morceau de fer doux, 

-produire successivement par son passage et par son. in-
terruptian une série d'attractions qui, combinées â l'aide
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d'un merveilleux mécanisme, seraient capables de trans-
mettre instantanément la pensée humaine d'un bout de
la terre a l'autre.

Quand un rayon de lumière tombe sur un miroir, il se
réfléchit; quand il traverse une lentille de verre, il se ré-
fracte, il est dévié de sa marche rectangulaire. Quelles
wet les lois de la réflexion et de la réfraction 'de la lu-
mière? C'est ce qu'il appartenait â la physique de déter-
miner. En le faisant, elle a permis de combiner des
prismes, des miroirs, des lentilles, pour donner nais-
sance â la lunette, au télescope, qui rapprochent les ob-
jets et les grandissent, qui permettent â l'astronome de
jeter les yeux dans Ies profondeurs du firmament; pour
créer lé microscope, qui a révélé au naturaliste le monde
des infiniment petits ,- jusque-la cachés aux regards hu-
mains.

Ainsi, la physique cherche â étudier la chaleur; la lu-
mière, l'électricité, la pesanteur, le magnétisme, en tin
mot ces agents naturels que l'on a nommés improprement
fluides, qui agissent sur Ies corps sans modifier leur sub-
stance , qui restent inconnus dans leur essence, inais que
l'on observe dans leurs effets. Non-seulement cette science
nous permet de comprendre quelques-uns des grands phé-
nomènes du monde, ouvre nos yeux des horizons nou-
veaux où se dévoilent certains rouages du mécanisme de
la nature, où la lumière céleste, l'électricité atmosphé-
rique, la foudre, n'apparaissent plus comme d'impéné-
trables mystères; mais elle nous donne encore la possibilité
de mettre A profit les lois qu'elle a découvertes, et de les
appliquer A la construction de la boussole, des lunettes,
des appareils photographiques, des aérostats, instruments
admirables, certainements appelés A modifier sur la terre
la destinée humaine.-

LE TÉLESCOPE.

Les instruments d'optique, d'un si puissant concours
dans l'étude des corps planétaires, comme dans cello des
infiniment petits qui échappent a l'observation directe de
nos organes imparfaits, sont basés sur les propriétés que
possède la lumière de se réfléchir sur des miroirs plans
ou courbes, et de se réfracter en passant â travers des
lentilles de verre. 	 -

Considérons un miroir sphérique, et supposons qu'il est
formé d'une suite d'éléments plans infiniment petits, tels
que A, B, C, D, E (fig. 1); nous savons, d'après les lois les

axe principal a, b, c, b', a' ( fig. 2), se réfracteront deux
fois, d'abord en traversant le verre, et en second- lieu en

fric. 2.

repassant dans l'air, pour venir sensiblement passer par le
point F, encore désigné dans le cas des lentilles sous le
nom de foyer principal réel. On sait que si l'objet lumi-
neux est placé entre le foyer principal et la lentille, il
donne naissance â un foyer virtuel, situé sur l'axe princi-
pal. — On n'ignore pas non plus que dans les lentilles
concaves il ne se forme que des foyers virtuels ; mais nous
n'insisterons pas sur ces notions élémentaires.

Pour donner une idée exacte des applications que la
physique a pu faire des propriétés de la lumière, nous
décrirons le télescope de Newton, que l'on voit représenté

FIG. 3.

en coupe dans la figure. ie miroir ll remit la lumière
sur sa face concave. Les rayons réfléchis sur ce miroir vont
tomber sur .un prisme rectangulaire N ; ils se réfléchis-
sent sur l'hypoténuse du prisme et forment une petite
image de l'astre vers lequel l'appareil est dirigé. Cette
image est regardée in travers un véritable microscope, à
l'oculaire duquel se place l'oeil de l'observateur, qui- voit
ainsi l'image de l'astre -suffisament agrandie pour être
étudiée.	 -

Dans les instruments d'optique où l'on emploie les len-
tilles, l'image observée donnerait des images d'une net-
teté insuffisante, aux contours irisés, si l'on ne prenait
soin de remédier â cet inconvénient au moyen de lentilles
dites achromatiques. En 2757, un physicien de Londres,
nommé Dollong, montra qu'en juxtaposant deux lentilles,
l'une biconvexe en crown-glass , l'autre concave con-
vexe en flint (fig. 4), on obtenait une image nette, dépour-

FIG. 1.

plus élémentaires de l'optique, qu'une série de rayons lu-
mineux parallèles, a, b, c, d, e, se réfléchissent sur ces
élements correspondants, pour venir sensiblement con-
courir en un même point F, que l'on nomme foyer prin-
cipal du miroir.

Si l'on reporte son attention sur une lentille convexe,
on se rappellera qu'un faisceau de rayons parallèles son

Fis. d.

vue de contours irises. Ce fait devait avoir la plus grande
importance au point de vue de la construction des instru-
ments d'optique.	 -	 -

Avant Newton, Galilée avait trouvé la lunette astrono-
mique, et Gregory, le premier télescope é miroir. Enfin,
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l'illustre astronome William Herschel, à la fin du siècle
dernier, fit faire à l'optique un progrès immense en con-
struisant des télescopes de gigantesques dimensions.

Il y a quelques années, un savant physicien français,
M. Léon Foucault, eut l'idée de construire des télescopes
à l'aide de miroirs en verre argenté, ce qui offre un double
avantage au point de vue économique et à celui du polis-
sage des objectifs. Un magnifique télescope a été construit
par ce procédé à l'Observatoire de Marseille. Parmi les
plus étonnants réflecteurs qui fonctionnent aujourd'hui, ou
doit citer le célèbre instrument construit par lord Rosse
dans son parc de Parsonstown, en Irlande., Ce télescope,
vraiment gigantesque, a plus de 17 mètres de distance
focale ; le diamètre de son miroir n'a pas moins de 1.'1.83.
Le miroir et le tube télescopique pèsent plus de 40000 ki-
logrammes; le grossissement obtenu peut être de 6000 dia-

mètres. C'est au moyen de ce puissant appareil que Rosse
a découvert les nébuleuses, ces amas d'étoiles disséminées
dans l'espace comme une poussière céleste, et qui jus-
qu'à lui avaient échappé à tous les regards de ses prédé-
cesseurs.

PUITS A VENISE.

Tous ceux qui ont visité Venise connaissent ces deux
belles citernes aux margelles de bronze, autour desquelles
on voit se presser sans cesse, dans la cour du palais ducal,
les paysannes du Frioul, qui sont les porteuses d'eau de la
ville. Elles attirent les yeux par la singularité de leur cos-
tume : un chapeau d'homme en feutre noir, haut et à pe-
tits bords, une chemise de toile, un jupon noir, un panta-
lon serré à la cheville, et les pieds nus. Elles sont rarement

Puits dans la cour du palais ducal, à Venise. — Dessin de Freeman.

jolies, mais elles sont belles par l'attitude, quand elles por-
tent sur leurs épaules leur deux seaux de cuivre en équi-
libre au bout d'un bâton.

Les margelles des deux puits ornées de sculptures,
oeuvres de Nicolo Conti de Venise, et d'Alberghetti de Fer-.
rare, qui vécurent au milieu du seizième siècle, sont dignes
d'admiration, comme on en peut juger par celle qui est ici
représentée. La composition en est aussi heureuse que
l'exécution achevée. Les ciselures ont la délicatesse et le
fini des bronzes de Benvenuto Cellini ; les figures ont le relief
puissant, le modelé vivant et souple des ouvrages de la re-

?naissance italienne.
Il y a encore à Venise d'autres citernes anciennes, à

margelles décorées, moins én vue que celle - ci , mais qui
méritent bien qu'on les cherche et qu'on les étudie; celle
du palais Corner, par exemple, qui est du douzième siècle :
elle est circulaire, couverte d'enroulements de feuillage
dans le style roman, qui forment en se recourbant des
arcatures tout autour; elle rappelle certaines cuves baptis-

males du même temps, qu'on peut voir tant à Venise que
dans les îles des Lagunes, à Murano, à Torcello. Un de ces
puits, au palais Salviati, est décoré de légères colonnettes,
surmontées d'arcades. Dans une autre habitation particu-
lière, on en voit un du seizième siècle, en marbre , qui
ressemble à un vaste chapiteau à feuilles d'acanthe, entre
lesquelles sont sculptées des palmettes, et au-dessus, for-
mant un rang supérieur à huit pans, huit masques de lion
également séparés par des palmettes et par des cornes
d'abondance. Sur un des pans est figuré un arbre dont le
feuillage dessine une palmette, et aux racines pendantes
duquel est attaché un écu avec une devise. Par-dessus est
un large abaque dans lequel est percée l'ouverture du
puits. Le tout est posé sur une plate-forme octogone sur
la paroi de laquelle sont sculptées les têtes ailées de huit
chérubins (')

( 1 ) On peut voir ce puits et celui du palais Corner dans les belles
planches de l'ouvrage de M. Gailhabaud, l'Architecture et les arts
qui en dépendent.
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Ces puits sont de beaux exemples de la richesse et de
l'élégance que déployait dans les moindres parties l'archi--
tecture au moyen âge et à la renaissance, dans les palais
de Venise.

UN TAUREAU PENDU.

Les juges du comté de Valois, en 1313, firent le pro-
cès à un taureau qui avait tué un jeune homme d'un coup
de corne, et le condamnèrent, sur la déposition des té-
moins, à être pendu. La sentence fut confirmée par arrêt
du Parlement de Paris. (Recueil des arrêts, tome VII,
page 77.)

L'ÉGLISE - ROMANE.
\OUvELLE.

Suite. — Voy. p. 2, 13.

-	 -VIi-

Ses confidences furent interrompues par le son d'une
grosse cloche qui annonçait la fin de la classe.

-- Laissez l'élève Bernier, dit M. Jondelles à ma tante;
il fera toujours connaissance-avecles autres, et vous pour-
rez le reprendre à sept heures et demie, à la fin de l'étude
du soir.	 -

J'aurais bien désiré m'en aller, et remettre -â une autre
occasion l'honneur de faire la connaissance de ces mes-
sieurs;-mais-au moment où j'essayais d'attirer l'attention
de ma tante, le souvenir de la première -chiquenaude et la
crainte d'en recevoir uneseconde me rendit tout à conp-
immobile et muet. Je pris, tout désappointé, à la remorque
du bonnet de velours.brodé, le chemin de la;çour où mes
nouveaux confrères prenaient bruyamment leurs ébats.
Ils • n'étaient pas- précisément aimables, mes nouveaux _
confrères , et il faut croire que ma personne leur déplut
furieusement à première vue, car je reçus, en manière
de bienvenue, autant de horions et d'injures qu'on en peut
raisonnablement recevoir en une heure.

A cinq heures, la cloche sonna de nouveau, et l'on me
dit qu'il faisait entrer en étude. Je ne savais pas trop ce
que celavoulait dire, mais je suivis les autres qui en-
filaient, en se bousculant le plus possible, un grand cor-
ridor sombre qui sentait le moisi. Si mes souvenirs sont
exacts, il me semble- avoir -été houspillé tout le long du
corridor, et avoir été projeté violemment dans une grande
pièce sale, meublée de bancs et de tables en fort mauvais
état,	 -	 -	 -	 -	 -	 -

Je fus réprimandé de ma brusquerie par un monsieur
très-petit, qui portait une grande redingote râpée et des
lunettes bleues avec un treillage sur les côtés. Il avait l'air
d'avoir de gros yeux de manche. Il me mit entre les mains
un livra sale et déchiré où il indiqua une page que je ne
regardai même pas quand il me la montra , tant j'étais
fasciné par la vue de ses gros yeux d'insecte. Il s'en aper-
çut, et pour couper court à ma contemplation, il me dit
de me placer à un coin de table, je m'y plaçai; de demeu-
rer-tranquille, je ne demandais que cela; et de lire le
livrepour passer agréablement le temps de l'étude : je fis
mon possible pour lire. Pendant qu'il y était, le monsieur
à la trop grande redingote aurait bien dut recommander-
aux autres de me laisser en repos, ear ils n'y semblaient
guère disposés. Nous étions à peine assis depuis cinq mi-
nu;!.es que mon voisin tue -demanda, en ricanant derrière
sa main, si ce n'était pas moi qui m'appelais Gribouille.
Je- lui répondis naïvement que je ne connaissais pas la per-
sonne dont il meparlait. Le- monsieur leva le nez, et me
dit assez rudement de me taire. Pour me consoler de ma

mésaventure, mon voisin, abritant sa figure derrière un
cahier , me tira la langue , et exécuta une série de gri-
maces des plus variées. -	 -

Alors, je me pris la tète à deux mains, et, me mettant les
deux pouces. dans les oreilles, je fis tout mon possible pour
comprendre le petit livre. Il me parut très-ennuyeux.
J'avais beaucoup de peine à saisir le sens des mots, et je
ne saisissais pas du_ tout la liaison desmots entre eux.
Peut-être le livre était-il trop savant pour moi; peut-être
étais-je trop ignorant pour lui; peut-être aussi mon at-
tention était-elle distraite. par la quantité de boulettes qui
m'arrivaient de toutes parts. Le monsieur aux yeux de
mouche avait- beau se fâcher et donner de grands coups
de poing sur sa table : rien -n'y faisait; plus il criait, plus
les boulettes -tombaient dru aussitôt qu'il avait penché la -
téte sur son livre.

Il me sembla qu'il était très - malheureux, parce qu'on
ne le respectait pas du tout. Moi, j'avais pitié de sa peine -
et de son embarras; et comme, à un certain moment, il
semblait avoir fort à coeur de savoir qui lançait des hou-
lettes, et s'exaspérait de n'en pas découvrir les auteurs,
j'eus un bon mouvement: Une véritable bombe de papier
mâché venait de me raser le nez et de s'aplatir sur le
mur ; je me levai, -et je lui dis tout naïvement : — Tenez,
-Monsieur, c'est celui qui a des taches de rousseur, sur le
second banc, qui vient de la lancer; je l'ai vu

VIII	 -

J'étais loin de m'attendre au tuniiilte que souleva une
parole si-simple. On criait, on sifflait, on. hurlait; et les
mots de u capon » et de a cafard » se croisaient en tous
sens, comme les boulettes de tout à l'heure. Ils me re-
gardaient tous et me montraient le poing. Le monsieur,
contre mon attente, ne me rendit pas service pour service ;
il ne prit pas -mon parti : je crus même remarquer qu'il
était plus effrayé du. tapage qu'indigné de me voir huer
par I'étude tout entière. a Messieurs, messieurs , criait-il
d'une voix suppliante, vous ne songez donc pas que M. le
principal pourrait vous entendre ! »	 -

Il avait à peine prononcé ces mots, que la porte s'ouvrit
toute grande, comme poussée par- un ressort invisible.
M. le principal, le chef toujours orné de sa calotte brodée,
entra avec une lenteur calculée, et promena à la ronde un
regard sévère et majestueux. C'est là, par exemple; que
l'on aurait entendu voler une mouche.

Tous les élèves, penchés sur leurs cahiers, travaillaient
avec une ardeur extraordinaire; on n'entendait que le grin-
cement des plumes sur le papier et le frôlement des dic-
tionnaires que l'on feuilletait. Moi seul étais resté debout,
stupéfait de cet étrange changement à vue. M. le prin-
cipal, après avoir savouré longuement le -plaisir de causer
une pareille terreur, s'adressa à moi, et me dit -avec -un
ricanement solennel : - - -	 --	 -

- Eh bien ! jeune sauvage, est-ce ainsi -que volts dé-
butez dans cet établissement. Si vous croyez que nous pou-
vons tolérer une pareille conduite, vous êtes dans l'er-
reur:.. dans une profonde erreur! Monsieur Passe, je vous
recommande tout particulièrement ce garçon (ici, le mon-
sieur à lunettes s'inclina humblement). Vous le prendrez
d'abord par la douceur, bien entendu. Mais, s'il le faut,
vous serez ferme... vous serez très–fermé !

Et pour scander ce discours, qu'il débitait avec em-
phase, il me frappait, à coups réguliers, le net avec son
index recourbé. En guise de point final , il n1 ' assena mie
maîtresse chiquenaude, qui, cette fois, me fit pleurerpour
tout de bon. -	 -

Puis, - M. le principal se retira majestueusent comme
il était entré. Quant â moi, je nie rassis tout confus, et je
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me cachai la figure dans mes mains , pleurant à chaudes
larmes, malheureux, humilié, en proie à des sentiments de
haine et de révolte, comme je ne me souviens pas d'en
avoir jamais ressenti. C'était dans mon âme un mouvement
fort confus; je n'y pouvais rien démêler; tout ce que je
sais, c'est que je souffrais beaucoup. Je trouvais M. Jon-
delles féroce, M. Pesse lâche, les élèves injustes. Or, le
sentiment de l'injustice est celui qui révolte le plus le cœur
de l'homme, et même celui du plus jeune enfant. Je ne
pouvais pas me rendre compte , ayant toujours vécu seul,
de l'énorme faute que j'avais commise en dénonçant un ca-
marade contre les lois les plus antiques et les plus sacrées
du collége. Je les connus bientôt, ces lois si respectables,
et je les observai plus religieusement que personne. Je re-
connus plus tard aussi que M. Jondelles était plutôt sot et
vaniteux que féroce ; que M. Pesse tremblait comme un
lièvre entre les bourrades du principal et les taquineries
des écoliers; enfin, que mes camarades avaient montré à
mon égard plus de malice que de méchanceté.

IX

Mais pour le moment le mal était fait, et je me sentais
plein de haine contre tout le monde, et je souhaitais tout
bas, en serrant les poings avec colère, d'être assez grand
et assez fort pour me venger tout de suite. Comme je ne
suis pas naturellement méchant, cet accès passa bien vite.
Je m'essuyai donc les yeux, et je tâchai de me remettre à
la lecture du petit livre ennuyeux. Il m'ennuyait toujours
autant; tandis que je faisais de vains efforts pour y com-
prendre quelque chose, mes yeux s'égaraient à droite et
à gauche; ils furent naturellement attirés vers la fenêtre.
Cette fenêtre aux vitres poussiéreuses donnait sur la cour
d'entrée. Par delà les vieux murs noircis, on voyait des
peupliers, puis les remparts du château, les toits aigus de
la sous-préfecture, la grande , tour carrée autour de laquelle
voltigent sans cesse des nuées de corbeaux, et le clocher
de Notre-Dame.

Les douces émotions que m'avait déjà causées la vue
du clocher me revinrent aussitôt. Il me sembla tout à coup
que je retrouvais un visage ami au milieu de toutes ces
figures hostiles, ou moqueuses, ou indifférentes. La maison
de ma tante devait être là-bas quelque part, à gauche du
clocher. Je ne la voyais pas, mais j'en devinais la place.
Je me ressouvins alors, avec un grand soulagement de
cœur et une vive reconnaissance, que l'excellente femme
m'avait promis de venir m'attendre au sortir de l'étude
du soir.

Bien m'en prit qu'elle n'eût pas oublié sa promesse ; car
les autres demi-pensionnaires, qui sortaient à la même
heure , n'auraient pas manqué de me faire un mauvais
parti. La présence de ma tante les tint un peu en respect;
j'en fus quitte pour quelques quolibets et quelques gri-
maces dont la signification n'avait rien d'équivoque.

Quand j'eus mis ma main dans la main de ma tante, et
que je lui eus raconté, chemin faisant, ce qui m'était ar-
rivé, elle trouva de si bonnes paroles pour me consoler,
que mon sort me parut m'oins misérable et ma situation
moins désespérée. Le lendemain matin, quand je repris le
chemin du collége, j'étais animé des meilleures résolu-
tions. Malheureusement, mes nouveaux camarades avaient
fait moins de chemin que moi dans la voie de la réconci-
liation.

On me reçut donc fort mal; on ne me ménagea ni les
boulettes, ni les coups de règle, ni les railleries sur la
forme de ma casquette et la coupe de ma blouse de
deuil. Tout cela ne m'encourageait guère, et ne contribuait
pas à rendre mon caractère plus aimable. Les disciples de
M. Jondelles , qui , apres tout , n'étaient ni meilleurs ni

pires que tous les enfants du même âge, élevés dans les
mêmes conditions, me tinrent rigueur assez longtemps;
puis, soit pitié, soit lassitude, ils finirent par me laisser
tranquille. De ces premiers temps si tristes, il ne me resta
bientôt plus que le souvenir, avec le surnom de sauvage,
dont m'avait afflublé M. Jondelles, et la réputation d'un
petit personnage désagréable et quelque peu sournois.

Il est évident que mes camarades avaient le droit de me
trouver désagréable, puisque je ne leur agréais pas, et
que d'ailleurs je ne savais rien faire pour cela. Mais en
me déclarant sournois sans preuves, ils commettaient une
faute que les hommes eux-mêmes évitent difficilement,
celle de juger les gens sur l'apparence. Comme je ne sais
quel personnage classique, je payais tout simplement les
intérêts de ma mauvaise mine.

X

Si l'opinion de mes camarades ne m'était pas favorable,
je dois déclarer en toute franchise que celle de mes maîtres
ne l'était guère davantage. Soit lourdeur, négligenre ou
ennui de ma part, soit manque de douceur, de savoir, de
patience de la leur, je ne faisais rien qui vaille : on s'ac-
cordait généralement à dire que" j'étais un triste sire. Mes
bulletins de quinzaine désolaient ma tante; ses visites à
M. Jondelles achevaient de la désespérer. M. le principal,
qui se piquait d'une rude franchise (pas avec tout le
monde cependant, je l'ai souvent remarqué), déclara que
j'étais le modèle achevé du cancre, et qu'il fallait s'at-
tendre à me voir faire une fin misérable.

Dans ces moments de crise , comme j'aimais beaucoup
ma tante, et que j'avais le coeur déchiré de la voir si affli-
gée et si rebutée, je prenais en moi-même les meilleures
résolutions. Je me mettais au travail avec une ardeur sans
pareille : malheureusement, faute d'être entretenu par
quelque parole d'encouragement, ce beau feu s'éteignait
bien vite. C'était le samedi qu'on donnait les notes; c'était
donc le lundi que j'essayais périodiquement de dépouiller
le vieil homme. Je descendais la rue du Château et je
traversais la rue' des Ponts, du pas d'un vaillant soldat
qui marche à l'ennemi. Mais les éternelles analyses lo-
giques et grammaticales, qui faisaient le fond de notre
nourriture intellectuelle, me donnaient de véritables nau-
sées. Je triomphais d'abord de ce dégoût, j'attaquais la
difficulté de front; mais peu à peu le dégoût me revenait,
un dégoût invincible; je me sentais glisser, sans pouvoir
me raccrocher à rien, dans un ennui profond, et je m'y
noyais. Je ne comprenais plus même ce que j'écrivais, je
ne le voyais plus. J'allais devant moi sans savoir oui j'allais,
rêvassant, et parcourant en idée la vaste campagne qui, de
loin et du fond de ce vieux bâtiment sombre , me semblait
dix fois plus gaie et plus attrayante. Ma main faisait accor-
der machinalement l'adjectif avec le nom , et le verbe avec
le sujet ; mon âme était dans les hautes futaies frémissantes,
parmi les fougères; je m'étendais sur l'herbe fraîche qui
sentait si bon, je suivais parmi les joncs et les grandes
herbes aromatiques le bord de notre jolie petite rivière de
Genillé.

Puis, tout d'un coup, la cloche sonnait; ma copie n'était
pas finie, ou bien elle était horriblement griffonnée et
pleine de fautes, toujours les mêmes. D'autres fois, c'é-
taient des exercices à n'en plus finir sur la formation du
pluriel dans les noms. J'ai lu depuis qu'on reproche à la
langue française d'être pauvre : je la trouvais alors dix fois
trop riche et toute pleine de mots étranges dont on ne
daignait pas seulement nous expliquer le sens et qu'il
fallait apprendre par séries interminables. Ces jours-là en-
core c'en était fait de moi; et la forét et les clairières, et
les landes toutes pleines de serpolet et de bruyères roses,
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se mêlaient à tout cela et produisaient dans ma tête un
chaos épouvantable.

Les notes étaient toujours au-dessous de la moyenne,
et le maître indigné m'envoyait à genoux dans quelque
coin obscur, pour n'avoir pas su dire à propos que a est

long dans pâte et bref dans patte ; que u est long dans flûte
et bref dans culbute. Les mots dont je ne coma_ aissais pas
le sens me mettaient l'esprit à la tortnre , et me semblaient
tout pleins d'augustes mystères; ceux que je comprenais
me jouaient bien d'autres tours. Car, malgré moi,
mon esprit, qui a naturellement horreur des choses abs-
traites, y attachait toujours quelque histoire qui emmenait
encore une fois_ mon esprit vagabonder à travers mon
village.

Le jour oû , ma grammaire m'apprit officiellement la
quantité de a dans pâte et dans patte, et celle de u dans
flûte et culbute, j'obtins à la récitation la note zéro. Le mot
patte m'avait remis en mémoire une vieille .patte de lièvre

. que mon père avait sur son bureau, et qui Iui servait à ba-
layer la poussière bleue dont il saupoudrait ses lettres et
ses ordonnances. Je m'en étais servi souvent comme d'un
blaireau pour me frotter les joues et le menton, que je ra-
sais ensuite avec un coûteau . à papier. Le mot pâte me fit
penser au père Thoré, le boulanger de Genillé, que je vis
un soir par sa porte ouverte, se débattant dans la pâte,
et . poussant de lamentables gémissements. On disait dans
le village que quand il était gris il battait sa femme ; je
crus qu'il assommait la pauvre créature. Mon père me fit
entrer pour'me désabuser, et me montra par occasion ce
que c'est que la pâte dont on fait le pain.

Rien qu'à prononcer le mot flûte , je songeais au per-

cepteur qui, les soirs d'été, laissait sa fenêtre ouverte, tan-.
dis qu'il remplissait tout le village des sons plaintifs dé sa
flûte. Je ne sais pourquoi ces sons plaintifs s'associaient
dans mon esprit â l'odeur des sureaux et des acacias, et
au chant lointain des grenouilles dans les marais de
Besmes. Et je vagabondais ainsi d'un souvenir à l'autre,
sans plus songer à l'heure que si elle n'eût pas dû rame-
ner la classe et l'expiation.

Quand cela commençait, cela ne voulait plus finir; j'é-
tais donc incapable d'apprendre, et par conséquent de ré-
citer deux mots seulement de ma leçon, et je rentrais le
soir chez ma tante, honteux, confus, et surtout bourrelé de
remords. 	 La suite ic la prochaine livraison.

HACHE AU TRIDENT.

Le marquis de flligieux, possesseur du château de Savi-
guy, avait réuni, dés l'année 1789, une collection trés-
riche, dit-on, d'armes en silex qu'il faisait remonter â
l'époque des Celtes, c'était alors une rareté. Rien n'est
plus répandu aujourd'hui que ces collections d'armes ou
d'ustensiles en silex ou en bronze, désignés sous le nom
encore assez vague d'objets appartenant aux temps anté-
historiques. . 	 -

Pour ne nous occuper ici que d'une seule espèce de ces
objets, remarquons qu'il n'y a pas une grande variété danS
la configuration des armes en bronze que l'on fabriquait à
l'aide de moules dont on rencontre aujourd'hui d'assez
nombreux spécimens ('). C'est ce qui recommande à l'at-
tention la hache de bronze que représente notre gravure'

Hache au trident en bronze trouvée en Espagne (deux tiers de la grandeur).

elle offre en effet une particularité dont la singularité n'a
pas échappé aux archéologues : elle porte sur l'une de ses
faces un trident. Cette armé a été trouvée, il y a une ving-
taine d'années, dans la province des Asturies, non loin
de Pola de Lena, oû • existe encore une fabrique d'acier
dirigée alors par un savant minéralogiste, nommé Adrien
Paillette.

Dans une des fréquentes excursions qu'il faisait au sein
des montagnes, M. Paillette explora un jourune vaste
caverne dont l'entrée semblait inconnue à ses guides, et qui
avait été évidemment dans les temps antiques le centre
d'une vaste exploitation. Ce fut là qu'il recueillit une quan-
tité prodigieuse de ces celtes portant la marque distinctive
que reproduit notre gravure.

Par une rencontre heureuse, l'ancienne découverte de
M. Paillette au sein des montagnes des Asturies coïncide
avec celles qui ont été faites en 4871, dans les Pyrénées (').
Entre Salies de Béarn, Dax et Bayonne, c'est-à-dire dans
la région ouest de la chaîne des Pyrénées, on a trouvé des
habitations lacustres dont le plancher, très-artistement con-
struit, dénotait l'emploi de haches en métal. M. E. Garri-

(!) Voy. Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Aca-
démie des sciences, par MM. les secrétaires perpétuels, tome LXXIII,
p.4221.

gou, l'auteur. de la note soumise à l'institut, supposé que
l'outil dont on avait fait usage pour travailler les poutres
était en fer; mais il n'affirme rien à ce sujet. Après avoir
constaté l'étendue immense de ces habitations lacustres,
oit le bois a été si habilement travaillé (elles s'étendent, dit-
on à plusieurs hectares), l'auteur de cette intéressante
communication termine son rapport ainsi-:

« Je me résumerai en disant : Les vallées pyrénéennes,
ainsi que tout le bassin sous - pyrénéen , ont eu leurs
peuples Iacustres, occupant en même temps, sans doute,
et surtout à l'époque des métaux, une étendue de pays
énorme, entre la Méditerranée et l'Océan, depuis Bayonne
et' Dax , jusqu'aux limites orientales des Pyrénées. Ces
peuples ont été précédés dans l'occupation des lacs par
d'autres populations qui ne connaissaient pas encore les
métaux. Le pays qu'occupaient ces peuples est également
couvert de tumuli. e

(I) Voy., entre autres ouvrages où sont représentées ces armes
celtiques, l'Histoire de France depuis les _temps les plus anciens
,jusqu'à nos jours, par Henri Bordier et Édouard Charton; t.1^', p. 19,
et le livre de sir John Lubbock, l'Homme avant l'histoire étudiée
d'après les monuments, traduit de l'anglais par Ed. Barbier. Paris,
4867, 1 vol. in-8 de .512 pages, avec 150 figures intercalée,s,dans,1e
texte.

Copyright pour la version numérique – Les éditions d’Ainay © Lyon 2007 



MAGASIN PITTORESQUE.

L'OTARIE AUSTRALE.

L'Otarie australe. — Dessin de Mesnel.

'25

Les phoques sont des carnassiers quadrupèdes; mais
comme la natation est chez eux une des plus importantes
fonctions de la vie, leurs membres sont enveloppés de
peau afin de leur servir de nageoires. Si l'on songe â la
difficulté qu'offre l'observation dans le milieu où vivent
ces animaux très-farouches, on comprendra comment il se
fait que la classification des phocidés soit l'une des plus
difficiles dans celle des mammifères, et leur histoire une
des moins connues. Cuvier, en 1826, sépara ces animaux
en deux grandes familles : les phoques à oreilles ou ota-
ries, et les phoques sans oreilles ou phoques proprement
dits.

Le lion des Aucklands, que nous représentons, est une
otarie, et doit porter, ce nous semble, le nom d'Otaria
australis (Quoy et Gaimard).

Cette otarie avait été observée plusieurs fois pendant
l'expédition au pôle sud de l'amiral Dumont d'Urville,
avant que M. Raynal, qui, avec quelques compagnons
d'infortune, resta vingt mois abandonné sur ces îles in-
hospitalières, n'ait eu que trop l'occasion de la mieux
connaître. Ces malheureux naufragés vécurent tout ce
temps de la chair peu délicate, hélas! du lion marin aus-
tral, ainsi qu'ils l'appelaient.

« L'otarie australe, disait avant eux M. Paul de Saint-
TOME XL. — JANVIER 1872.	 •

Martin, n ' a que 2m .50, en moyenne, de longueur. Sa tête
est petite, mais ses membres antérieurs sont fort longs et
permettent â l'animal, quand il veut marcher, de soulever
tout son corps dans une position oblique, ce qui lui donne
l'air d'un impotent traînant la partie postérieure de son
corps. Cela ne l'empêche pas d'avoir les mouvements très-
vifs, et je puis l'affirmer d'après celui que nous avons eu
à bord, qui nous a tant fait courir sur le pont de l'Astro-
labe, et qui, s'il n'avait eu la gueule attachée, aurait très-bien
cherché â mordre. Ces lions marins vivent sur la côte, au
milieu des fucus dont ils se nourrissent ainsi 'que de pois-
sons. Ils aiment, lorsqu'il fait beau, â se reposer â terre,
où il n'est pas extraordinaire de les rencontrer, h cent ou
deux cents pas du rivage, dans des endroits qui semble-
raient devoir être, pour eux, tout â fait inaccessibles. »

« A l'arrivée des naufragés, dit M. Raynal , les lions
marins étaient très-nombreux, et, quand le temps était
mauvais, — et il l'est presque sans relâche dans ces ré-
gions, — ces animaux, après avoir nagé tout le jour dans
les eaux de la baie et s'y être repus de poisson , allaient
se réfugier pour dormir parmi les grandes herbes ou dans
les épais fourrés qui couvraient le littoral. Quand on les
surprenait endormis, un- coup de bâton entre les deux
yeux les tuait facilement ; mais si le coup portait â faux,

4
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l'animal entrait en fureur, et il devenait dangereux de se
trouver sur son passage quand il regagnait la mer.»

Peu après, soit par suite de la chasse incessante que
leur faisaient ces malheureux n'avaient point d'autre
nourriture, soit par toute autre cause, les otaries devin-
rent rares; la famine menaçait-les naufragés.

« Un jour, l'estomac creux et les mains vides, nous re-
tournions au logis, où nous avions hâte d'arriver avait la
nuit. Nous marchions en silence : tout à coup mon com-
pagnon s'arrête brusquement, et, me frappant sur l'é-
paule , il me fit observer un petit remous dans la mer.
Presque au même instant, nous vîmes apparaître au-
dessus de l'eau la tête d' un lion marin : c'était un vieux
mâle. Lorsqu'il eut soufflé , il ne replongea pas. Nageant
tout doucement à la surface et parallèlement au rivage,
il était évident qu'il cherchait où il pourrait aborder : nous
nous blottîmes derrière un rocher. Sortant de l'eau sans
hésiter, le lion se dirigea immédiatement de notre côté.
A rai-chemin, cependant, il s'arrêta. Son odorat, d'une
subtilité extrême, l'avertissait d'un ennemi. Respirant
bruyamment, il laissa échapper de sa vaste poitrine un
grondement sonore et prolongé qui se changea en un ru-
gissement de défi dès qu'il nous eut aperçus. Son oeil
flamboyait; ses babines relevées montraient de formidables
canines; il tenait sa crinière hérissée, et de temps en
temps imprimait â son corps une sorte de vibration qui
dénote, chez ces animaux, le paroxysme de la fureur...

« Mon bâton à la hauteur de mon épaule, je l'atten-
dais de pied ferme. Ayant manqué l'endroit vulnérable,
je ne pus éviter d'être mordu qu'en me jetant brusque-
ment de côté : en un instant, mon gourdin saisi par le
monstre l'ut réduit en éclats... Alick fut plus heureux
que moi : comme l'animal allait se jeter sur lui pour re-
tourner à la mer, d'un seul coup bien appliqué il l'é-
tendit roide sur la plage. »

GOUVERNEMENT.

La plus grande des impostures, dit Xénophon, est de
prétendre gouverner les hommes lorsqu'on n'en a pas la

- capacité.
S'il y avait, dit Bossuet, une ville où tous les hommes.

fussent bons, on se battrait pour ne pas conduire, avec le
même empressement que l'on fait maintenant pour gou-
verner. Car il n'y a point d'homme assez insensé qui
n'aime mieux qu'on pourvoie justement à tous ses be-
soins, que de se faire des affaires en se chargeant de sub-
venir k ceux des autres.

LA PREMIERE SOCIl TÉ D'AGRICULTURE.

La première société d'agriculture française fut fondée
dans l'année 1757, en Bretagne; elle portait dans ses rè-
glements cot article remarquable :

Quand une pratique aura été reconnue bonne, chaque
associé, dans son district, s'attachera à la répandre en
l'éprouvant lui-même, en engageant ses amis à la suivre,
et surtout en démontrant aux agriculteurs les avantages
qui en résultent. »

L'ÉGLISE ROMANE.
NOUVELLE.

Suite.— Voy. p. 2 , 13, 22.

XI

J'étais absolument persuadé que cette maudite 'gram-
maire me rendrait fou. Il me semble, quand j'y repense,

que si nos maîtres avaient été plus instruits, plus ingé-
nieux ou seulement plus patiente, nous aurions pu ap
prendre davantage, sans tant de larmes et de punitions.
Mais M. Jondelles, homme économe, rognait sur le traite-
ment de ses professeurs comme sur tout le reste. C'était
là sans doute une des heureuses réformes qu'il se vantait
d'avoir introduites. Dans de pareilles conditions, nous ne
pouvions compter sur la fleur de l'Université. Nos maîtres,
abreuvés de déboires, dans une situation fausse et pé-
nible, en donnaient à M, Jondelles juste pour son argent.
Ils prenaient donc leur besogne en dégoût, et s'en acquit-
taient ,à la grâce de Dieu, sans se donner la peine- de nous
expliquer ce que nous ne comprenions pas.

Quand nous récitions certaines leçons dans lesquelles
le sens est important, ils 'exigeaient le strict mot à mot du
livre, parce que cette méthode fort commode ne-demande
pas, de la part du maître, d'autre soin que celui de suivre
des yeux, pendant que son esprit vagabonde ailleurs ou
sommeille doucement. C'est pour la même raison que nous
faisions une si furieuse consommation d'analyses gramma-
ticales. L'analyse est un devoir facile A donner, long A faire,
et qui peut se corriger pendant que l'on songe à toute
autre chose.	 -	 -

Les jours succèdent aux jours, les_ semaines aux se-
maines, avec une monotonie désespérante. Après la gram-
maire; vient l'histoire, que nous apprenons dans le livre
de M. Jondelles. Si ce -n'était manquer de respect à
M. le principal, je me risquerais à dire que son livre est
bien sec et bien aride-. Après l'histoire, la géographie, que,
par raison d'économie , nous apprenons sans atlas: Puis,
voilà que je commence le latin : c'est bien un autre ennui. Je
me-rappelle encore la terreur et le désespoir que m'inspira
le fameux tableau synoptique des cinq'déelinaisons. A cinq
chiquenaudes par déclinaison, &la fait vingt-cinq chique-
naudes, plus l'affront-cinq fois répété d'aller à genoux dans
un coin, plus unie menue monnaie d'épithètes désagréables,
et pour bouquet de ce feu d'artifice un bulletin de si mau-
vais augure, que je songeai un instant à me jeter dans
l'Indre au lieu de le rapporter à ma tante. Je fus arrêté
par cette seule réflexion, que cela lui ferait encore plus de
peine que la lecture d'un mauvais bulletin.

Les versions, je m'en tirais encore , et tant bien que
malj'en devinais k peu prés le sens. Mais les thèmes!
c'était à croire que j'étais ensorcelé. Comme le personnage
des contes de fées qui ne pouvait ouvrir la bouche sans
qu'il en sortit une couleuvre ou un crapaud, je ne pouvais
écrire un mot de latin qui ne fût une lourde faute. « Dans
les thèmes de Bernier, disait un de mes professeurs, tout
ce qui n'est pas barbarisme est solécisme, et tout ce qui
n'est pas solécisme. est barbarisme : le reste est correct!»
Le bruit courut parmi les maîtres que je m'a -pplique à mal
faire, que c'est sournoiserie et calcul de ma part. Comme les
singes, qui s'obstinent, dit-on, âne pas parler afin d'être dis-
pensés de travailler, Bernier s'obstine à mal faire les thèmes
pour se faire dispenser du latin.

J'affirme que je fais de mon mieux; on m'appelle men-
teur, et cependant je ne mens pas. Je me pique au jeu,
je fais des efforts incroyables; mais cette nausée que m'ont
déjà causée les analyses me revient et paralyse tous mes
efforts. Plus je réfléchis sur les règles . compliquées de la
syntaxe latine, plus je m'embrouille et moins je les com-
prends. Si j'hésite entre deux tournures, je ne sais jamais
à coup sûr laquelle est la bonne; de guerre lasse, je
m'abandonne au hasard, qui décide presque toujours contre
moi.	 -	 -	 -

Mes camarades, aidés de leurs parents ou de leurs ré-
pétiteurs, ou plus intelligents, ou doués d'une meilleure
mémoire .que moi , se tirent à peu prés d'affaire ; moi,
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jamais. On dit autour de moi que je m'abrutis : je suis
disposé à croire que c'est vrai. Quand je commence un de-
voir, je sais, à deux ou trois près, le nombre de chique-
naudes qui m'en reviendront. Cela ne m'encourage guère.
J'y perds mon latin (ce c'est pas bien difficile n'en ayant
pas beaucoup à perdre); mon caractère s'aigrit, je le
sens, cela m'est bien égal ; à force de m'entendre dire
que je suis sournois, il me semble que je le deviens un
peu.

XII

Cependant les maîtres succèdent aux maîtres, comme
les ennuis aux ennuis. Il faut croire que nous étions de bien
tristes écoliers, puisque les professeurs, à peine arrivés,
n'avaient plus d'autre souci que de repartir au plus vite.
Ou bien il faut croire que nos maîtres étaient de pauvres
maitres, et que M. Jondelles ne pensait pas pouvoir, ex-
périence faite , laisser trop longtemps entre leurs mains
les destinées intellectuelles et morales de la jeunesse lue-
céenne et l'avenir de la cité. Ou bien encore M. Jondelles,
l'homme de la douceur et de la fermeté , montrait à ces
messieurs plus de fermeté que de douceur, et voulait leur
faire faire beaucoup de besogne pour peu d'argent. Quoi
qu'il en soit, les professeurs se succédaient à intervalles
inégaux, mais toujours assez ra pp rochés, et nos études, les
miennes en particulier, s'en ressentaient terriblement. Les
uns partaient sans rien dire, les autres se fâchaient en
partant, d'autres disparaissaient si subitement que nous
nous demandions avec curiosité ce qu'ils pouvaient bien
être devenus.

Le devoir, dicté la veille par un professeur chauve qui
prjsait à outrance, était corrigé le lendemain par un nou-
veau venu chevelu comme Absalon, et tout parfumé de
l'odeur de la pipe. J'en ai vu de grands, de petits, de
minces, d'énormes, de bruns, de blonds; mais je n'en ai
damais vu de contents. Si différents qu'ils fussent les uns
des autres, il est un point où ces messieurs se rencon-
traient tous, le dégoût de leur besogne. Et moi, je leur
ressemblais à tous par le dégoût que me causait la mienne.
Penché sur mon pupitre, je rêvais quelquefois à tout cela;
je me demandais si tous les petits garçons de mon âge
étaient condamnés au même ennui ; si dans toutes les villes
de France il y avait un college avec un principal solennel,
et des maîtres dégoûtés de leur métier.

Il n'y avait qu'une seule diversion agréable à mon en-
nui. Pendant l'étude, je regardais le clocher de Notre-
Dame aussi longtemps que je pouvais le regarder sans
m'exposer à être réprimandé : je l'aimais de plus en plus,
d'abord parce que j'y attachais déjà des souvenirs, et puis
parce qu'il faisait naître dans ma pauvre tête des idées
qui étaient en dehors et au-dessus de nos misérables pré-
occupations de tous les jours. Invariablement, comme au
premier jour, la vue du clocher me faisait penser à la
petite maison de ma tante, qui était auprès. Je ne son-
geais plus dès lors qu'au moment où je reprendrais, le
soir après l'étude, la direction du château. Ma tante était
si bonne pour moi! Elle ne pouvait pas, il est vrai, m'ai-
der â sortir de la situation d'esprit pénible et embarrassée
où je me trouvais; mais je sentais qu'elle m'aimait de tout
son cœur, quoique je ne fusse guère aimable, et je lui
savais plus de gré que je ne pouvais le lui faire comprendre,
de m'être attachée malgré tous les mauvais bulletins que
je lui apportais, et les déconvenues que je lui causais sans
cesse.

La vieille bonne, Lisabeth, m'aimait aussi, je ne sais
vraiment pas pourquoi. Elle m'inspirait bien, il est vrai,
une certaine terreur, parce qu'elle avait de petits yeux
bleus très-sévères, un grand nez aquilin ,- et un soupçon

de barbe grise au menton; mais elle écoutait avec intérêt
le récit de mes malheurs, s'indignait contre l'injustice des
maîtres et la méchanceté des élèves, et ces témoignages
de sympathie me rendaient quelque courage. De plus, il
était rare qu'elle ne trouvât pas quelques bonnes paroles
et quelques bons conseils. Pour tout le monde, excepté pour
ces deux excellentes femmes, j'étais un personnage dés-
agréable, destiné à végéter toute ma vie et à ne jamais faire
honneur ni à ma feue famille ni à mon pays. C'était
comme un refrain, je m'y étais habitué. Je trouvais par-
fois, en mon âme et conscience, la prophétie un peu sé-
vère; mais j'étais persuadé qu'au fond elle était juste, et
que fatalement elle s'accomplirait de point en point.

xIII

Quelque temps après mon arrivée chez ma tante, un
jour que je me trouvais seul avec elle, je lui avais de-
mandé qui est-ce qui avait bâti l'église de Notre-Dame et
son clocher. Cette question me trottait depuis deux eu
trois jours par la tête. Ma tante me déclara nettement
qu'elle n'en savait rien. Cela me surprit un peu, car j'avais
toujours cru jusque-là que les personnes un peu âgées sa-
vent tout. Deux ou trois jours après, comme j'étais dans
la cuisine avec Lisabeth, je lui posai la même question.'
ElleElle me ré pondit que_ cette église était très—vieille très-me répondit que_ - a .__., _..,...... .. . .... .......... très-
vieille, et qu'elle avait été bâtie, « du temps de la révolution,
par les anciens Romains. » Comme je n'avais aucune idée
de la révolution ni des anciens Romains, je n'entrevis pas
même l'épouvantable anachronisme que Lisabeth venait
de commettre avec la plus parfaite tranquillité d'esprit.
Tout fier d'en savoir si long, je saisis la première occasion
de me faire honneur de mon érudition nouvelle. Je reve-
nais un soir du college avec mon camarade Pointel. Son
père, le docteur Pointe!, l'accompagnait. Tout à coup,
le démon de la vanité me poussant, je dis à Pointel, de
façon à être entendu de son père :

— Tu vois bien cette église? Sais-tu quand et par qui
elle a été bâtie?

Il dit que non, et ajouta même que Gela lui était bien
égal , ce qui, par parenthèse, me scandalisa fort.

— Eh bien, repris-je d'un ton doctoral, en surveillant
du coin de l'oeil la contenance du docteur Pointel, cette
église a été bâtie du temps de la révolution, par les anciens
Romains.	 . -

Le médecin se mit à rire et me demanda de qui je tenais
ce beau renseignement.

Je rougis comme un petit coq, et je répondis que je le
tenais de Lisabeth, qui n'était pas une menteuse.

— Je ne dis pas, mon petit ami, que Lisabeth soit une

menteuse ; mais en parlant d'une chose qu'elle ignore,
elle s'est trompée. Quand tu voudras te renseigner sur la
cuisine, tu pourras en toute confiance consulter Lisdbeth;
mais quand tu voudras éclaircir un point historique , tu
feras bien de t'adresser à ton professeur d'histoire.

Je ne dis rien de tout cela à Lisabeth, de peur de lui
faire de la peine, et je gardai toute l'humiliation pour moi.
Je résolus de suivre le conseil de M. Pointel, et, un jour
que notre professeur était d'assez bonne humeur, je me ris-
quai en tremblant.

Le professeur était un gros petit monsieur bien rouge
et très-irascible. Il devint cramoisi jusqu'aux oreilles, et
me fit des yeux terribles, comme si je lui avais dit quelque
grosse impertinence. Puis, reprenant peu à peu son sang-
froid, il se moucha, et me dit d'un ton de sarcasme :

— Je vous vois venir avec vos questions saugrenues.
Pourquoi interrompre la classe pour demander ce que tout
le monde sait, vous aussi bien que les autre!

Les autres riaient, mais c'était bien pour le plaisir de rire,
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car je suis bien sûr qu'ils n'en savaient pas plus que moi sur
l'église Notre-Dame. La colère déraisonnable du profes-
seur ine fit même soupçonner qu'il n'était pas là-dessus
mieux renseigné que nous. On riait cependant, et au mi-
lieu de la rumeur, j'entendais se détacher les mots. « Po-
seur! » et « C'est bien fait! »

J'étais déjà bien assez confus, lorsque le professeur
m'acheva en me demandant quel rapport ma sotte ques-
tion avait avec la chronologie des empires orientaux que
nous étions en train de ressasser.

Savez-vous seulement, reprit-il, au milieu des rires
complaisants de toute la classe, la date de Nabuchodono-
sor? -- Non? Eli bien, commencez par apprendre les
choses utiles; ensuite... ensuite... ne faites plus de sottes
questions.

Quand il me vit pleurer, il s'adoucit subitement, car ce
n'était pas un méchant homme. Il ignorait évidemment le
premier mot de ce que je lui demandais; et même
cette chose si utile, la date de Nabuchodonosor, il ne
l'aurait pas citée triomphalement, comme il le fit, s'il
n'avait pas eu le livre sous les yeux.

Il gourmanda sévèrement ceux qui continuaient à se
moquer de moi. Je ne lui sus , je l'avoue aucun gré de
cette sorte de réparation qu'il m'offrait aux dépens du
prochain. J'étais sûr qu'il avait eu tort de se mettre en
colère, et que ma question n'avait rien d'impertinent. Il
n'avait pas osé dire : « Je ne sais pas. » Il avait craint un
moment d'être pris en flagrant délit d'ignorance. Remis
d'une alarme si chaude, il faisait le bon prince, et me pro-
tégeait contre les moqueries de mes camarades, après
les avoir lui-même excités pour mieux couvrir sa retraite
ou plutôt sa déroute. Il vit bien à mon air que je l'avais
deviné, et me nota dans son esprit comme un de ces élèves
dangereux qui ne songent qu'à- faire des questions ridi-
cules pour comprometre le professeur.

La suite et la prochaine livraison.

HOTEL DU GOUVERNEMENT A SAIGON
CAPITALE DE NOS ÉTABLISSEMENTS EN COCIIINCHINE

Un spirituel correspondant du Tour du monde disait
naguère : « La Cochinchine est à la Chine ce que la Bel-
gique est à la France D, et d'un mot il pouvait faire assez
bien saisir ce qu'on pouvait s'attendre à rencontrer dans
notre nouvelle colonie , voisine d'un État qui n'a pas
moins de trente-cinq millions d'habitants appartenant à
des nationalités diverses. On comprendra aisément l'im-
portance de nos nouvelles possessions; quand nous aurons
dit que la superficie totale des provinces françaises est
de 22 380 kilomètres carrés , sur laquelle il faut compter
7 500 métres carrés pour la seule province de Saigon (').

La ville de Saigon, tombée au pouvoir de l'amiral Ri-
gault de Genouilly le 17 septembre 1858, est bâtie à
55 métres de la mer. Elle est située par 404° 2-,'43" de
longitude est, et par 10° 46' 40" de latitude nord. Elle

(1) Comme source officielle, voy. les Notices sur les colonies fran-
çaises publiées par le gouvernement, année 1. 866, p. 539. Nous indi-
querons également, à ceux qui voudraient avoir des notions générales
sur 1',empire d'Annam, quelques ouvrages récemment publiés, tels que
les livres suivants: Tableau de la Cochinchine, rédigé sous les aus-
pices de la Société d'ethnographie, par MM. E. Cortambert et L. de
Rosny; — L, de Grammont, Onze mois de sous-préfecture en basse
Cochinchine; 1863, in-8; — les Ports de l'extrême Orient, 1869,
par le docteur A. Benoît de la Grandiére; — Cochinchine française,
par Ch. Lemire ; 1869 ; — et enfin les Dialogues cochinchinois , - pu-
bliés en 1871, avec l'indication des monnaies, des poids et mesures,
des divisions du temps, par M. Abel des Michels, professeur au collige
de rrance; — M. Barbié du Bocage a publié une Bibliographie anna-
mite en 1867.

n'avait pas moins de 7 kilomètres de longueur, il y a peu
d'années, sur 5 kilomètres de largeur. Vingt mille Asia-
tiques formaient alora la plus grande partie de la popu-
lation.

Voici, du reste, ce qu'on écrivait vers 4866 sur la ca-
pitale de notre nouvelle colonie

« Saigon formait autrefois une agglomération de plus de
quarante villages, représentant une population d'au moins
cinquante mille âmes. Dès le début de notre expédition,
tous ces villages, à l'exception d'un seul, celui de Cho-
quan, ont été détruits par l'ennemi, qui ne voulait nous
laisser que des ruines. Depuis cette époque, onze autres
villagés-se sont formés autour de nous et sous notre pro-
tection. Ces douze villages comptent 830 hommes in-
scrits, ce qui représente approximativement 8000 âmes.

» Quant à la ville européenne, qui renferme la cita-
delle, la demeure du gouverneur, les bureaux de l'admi-
nistration, les casernes, l'hôpital militaire, l'église, l'ar-
senal , etc., elle est comprise entre le fleuve à l'est ,
l'arroyo (1 ) chinois au sud, l'arroyo de l'Avalanche au nord,
et les territoires concédés aux villages annamites au sud-
ouest. Elle contenait, au l er janvier 1865, 557 Européens,
600 ilialabares, 12 000 Chinois, sans compter les troupes
de la garnison et les équipages des navires et bateaux sur
rade.

« Le plan de Saigon, arrêté le 40 mai 1862, a été
exécuté en grande partie. On a tracé et empierré des rues
nombreuses et larges qui représentent un développement
de 30 kilomètres, ouvert ou approfondi des canaux, jeté
des ponts, entrepris des quais, remblayé des marais; édifié
nue église, î n hôpital, des maisons en pierre; construit
un bassin de radoub de 53 -mètres_ de longueur et ile
4 métres de 1irofondeur; enfin, on termine un dock flot-
tant qui pourra recevoir les navires du plus fort ton-
nage. »	 -

Il y a tout au plus cinq ans que ces lignes ont été
écrites, et il suffit de consulter l'excellent Annuaire de la
Cochinchine (s), qui vient de paraître â Saigon sous l'admi-
nistration du brave contre-amiral Dupré, pour se faire une
idée exacte des améliorations progressives qui se sont suc-
cédé dans notre colonie. Des constructions notables de
plus d'un genre ont été édifiées dans la cité européenne,
et, ce qui vaut mieux, des institutions essentielles y ont
été fondées. Il y a des hôpitaux, des salles d'asile, des
écoles oui sont reçus avec empressement Ies jeunes indi-
gènes, et l'on se fera une juste idée de ce que ces der-
nières institutions pourront produire dans l'avenir, quand
on saura que les dix-neuf écoles qui sont maintenant en
pleine activité ne renferment pas moins de 790 élèves.

Ce chiffre est éloquent, sans doute ; mais on en pour-
rait grouper ici facilement plusieurs autres , qui atteste-
raient les solides espérances que donne la colonie. Pour
en offrir quelques-uns, même' sans commentaires, aux
méditations du lecteur, nous rappellerons que du 4cr jan-
vier 1870 au ler janvier 1874 il est entré dans le port de
Saigon 551 navires au long cours, tandis qu'il en est sorti
554. Nous faisons ici abstraction du cabotage, qui se montre
plus actif que jamais. Cette activité de la marine, unie à
celle des travaux agricoles , dont nous épargnons les dé-
tails au lecteur, a produit à l'administration, pour l'an-
née 4869-, 8 322 550 fr. 49 c. de recettes, tandis qu'il y -a
eu une légère diminution en 4870, qui -offre seulement le

(') On désigne sous ce nom espagnol et portugais un petit, cours
d'eau. 

-(s) Annuaire pour le Cochinchine française, année 1871; Saigon,
Imprimerie nationale , brochure in-8. Ce précieux travail s'adresse par
sa composition aux Européens, aux indigènes et aux Chinois. Les di-
visions du temps y sont marquées selon les calculs adoptés par les trois
races.
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chiffre de 8 053 689 fr. 10 c. Un compte qui n'est pas
officiel fait monter la 'recette de 1871 à 9 500 000 fr. De
nouveaux renseignements nous prouvent qu'elle pourra

atteindre 12 millions d'ici à quelques mois. L'exportation
du riz, cette année, atteindra 350 000 tonneaux; elle
aura employé plus de 600 navires, parmi lesquels on en

compte de très–grands. Cette exportation représente une
somme de 90 millions. On voit tout ce que l'on peut at-
tendre d'une si récente acquisition.

Mais ce n'est pas à propos d'un monument qu'on peut

multiplier ces sortes de considérations. Elles servent néan-
moins à faire comprendre l'importance qui s'attache à cer-
tains édifices, surtout lorsqu'ils doivent parler aux yeux et
frapper par leur masse imposante l'esprit des Asiatiques.
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C'est le 23 février de l'année 4868 que le vice-amiral
de la Grandiére, gouverneur commandant en chef de la
colonie, posa la première pierre du nouveau palais. Le
Jeune architecte, M. llermitte, qui en avait donné le plan,
n'en était pas à son coup d'essai. Venu de bonne heure
clans le pays d'Annam, puis s'étant fixé en Chine, il avait
commencé à Canton la construction en -granit de la vaste
cathédrale, dont l'édification complète exigera peut-être
beaucoup d'années. Ayant perdu par suite de la guerre
les immeubles_ qu'il avait acquis, le malheureux artiste
avait abandonné ses travaux commencés et s'était réfugié
en Cochinchine. C'est là que sa trop courte carrière devait
finir; il y est mort en 1870. M. Codry lui a succédé.

Préoccupé sans douté par les souvenirs que lui laissait
le pays natal, l'architecte du palais de Saigon n'a pas
montré beaucoup d'originalité . dans sa conception pre-
mière. Il-est curieux toutefois de voir qu'au moment où
un affreux incendie prive Paris de l'édifice imaginé primi-
tivement par Philippe Delorme, l'image assez fidèle des
Tuileries se produit à l'extrémité du monda asiatique.

Le palais des gouverneurs de la Cochinchine française
s'élève à l'angle de la routé de la villethinoise et du bou-
levard dé Saigon Il n'a pas moins de 80 métres de façade,
et il est placé au milieu d'un rectangle qui a 450 mètres
sur un de ses côtés, et .300 métres sur l'autre. fluit routes
principales partant de la place qui entoure le palais vont
rejoindre le chemin qui fait le tour du pare; elles laisse-
ront entre elles huit espaces dont sept formeront le parc;
le huitième occupera la place à peu prés circulaire qui sé-
pare la grande grille d'entrée du perron. L'Annuaire dont
nous venons de signaler l'apparition récente n'en parle
point; néanmoins on y lit une phrase qui motive suffisam-
ment l'étendue que l'on a donnée à ce vaste édifice.
« L'usage a conservé à la Cochinchine française la division
des provinces comme sous le régime annamite; mais cette
dénomination n'emploie plus aucune administration spé-
ciale ou particulière à chaque province. L'administration
émane tout entière de Saigon. »

Il ne faut pas oublier non plus que si la population eu-
ropéenne de notre colonie ne montait, il y a trois ans, qu'à
585 habitants, celle des Asiatiques s'élevait à I '183 913
individus des deux sexes, donnant lieu à de nombreuses
affaires administratives. Ce palais, on une vaste salle de
réception et certains bureaux étaient indispensables, a dû
être construit sur de larges proportions. Nous savons par
des nouvelles récentes qu'on plante en ce moment les jar-
dins. La surface exacte du parc est de 43 hectares. On
creuse à l'heure qu'il est une vaste citerne, destinée à
fournir journellement au palais 500 . litres d'une eau
exempte d'impuretés. La question consiste aujourd'hui. à
décider si l'on formera une vaste pelouse ou bien une pièce
d'eau devant l'espace qui sépare la grille d'entrée du
perron. Cet espace n'a pas moins de 200 métres de lon-
gueur.

L'OISEAU DE LA VIERGE,

MOUCHEROLLE DE BOURBON

(MU'SCICAPA BORBoNIcc).

Le nom est charmant; l'oiseau n'est pas aussi joli que
son nom. Il appartient à l'ordre des passereaux. C'est un
chanteur mélancolique qui clôt par quelques notes plain-
tives la fin des belles journées ; il meurt en captivité.

On ne met pas un tel oiseau en cage. Comme le ma
eauhan, le messager des âmes des forêts brésiliennes, la
légende en a fait un petit messager céleste. Nous le ré-
pétons, ce n'est pas un maitre chanteur comme le rossi-

gnol, avec lequel son plumage et son port lui donnent
une certaine analogie. Il refuse de vivre entre des bar-
reaux, si parés qu'ils soient; mais il est tellement familier
qu'on lui voit hanter les appartements ouverts à la brise,
et alors c'est un porteur de nouvelles dont l'es bonnes
dames de l'ile vous diraient la signification. Dans toutes
les régions du globe, il y a eu de ces petits messagers ailés
qui vont écouter les destinées humaines dans l'azur de l'air
ou sur l'argent scintillant des flots.

Nous lisons dans l'Album de l'île de la Réunion, un
beau livre trop peu connu :

« Il ' a quelques années, nous en avons vu dans l'église
de Sainte-Marie, et, tandis que le prêtre disait la messe,
l'oiseau de la Vierge, familier avec les chants religieux et
les ornements sacerdotaux, voletait parmi des nuages
d'encens, et se posait çà et là sur les vases sacrés des
autels. »

Ne serait-ce pas un jour où il aura été ainsi aperçu dans
le temple saint que quelqu'un de nos anciens créoles, ou
peut-être même les noirs qui savent trouver des noms à la
fois pleins de sentiment et de justesse, l'auront appelé du
nom d'oiseau de la Vierge? Doux nom qui y attache un tel
respect, qu'il est épargné par les enfants, ces ennemis
« sans pitié. »

UN CONTE DE MA MJ RE L'OIE.

Dans les pays qu'arrose le Danube, il y avait autrefois
un roi qui dut, quelques jours après son mariage, laisser
la reine son épouse, et partir pour la guerre: Cette guerre,
qui fut 'longue et cruelle, le retint longtemps et le mena
très-loin, car il fallut pénétrer an cœur même du pays en-
nemi, et il y a'zait à traverser des fleuves, et puis des ma-
rais, et puis des mers, et puis des déserts.

Pendant que le roi était en campagne, la reine avait
mis au monde un fils d'une beauté incomparable : aussi
attendait-elle le retour du roi son époux avec une im-
patience que les lectrices peuvent se figurer, surtout si
elles se rappellent qu'en ce temps-là il n'y avait ni poste,
ni télégraphe, et qu'on ne pouvait même vu la distance et
les dangers du voyage, envoyer d'un pays à l'autre aucun
courrier. Le roi n'avait donc pu être informé de la nais-
sance de ce fils, et la reine espérait que la vue de ce bel
enfant comblerait son royal époux de joie et de surprise.

Tous les jours elle envoyait son page sur un coteau d'on
l'on dominait toute la contrée, afin d 'être avertie du re-
toûr du roi. Mais tous les jours le page revenait tristement
lui dire _qu'il n'avait rien vu que des loups qui couraient
dans la plaine.

La guerre cependant prit fin, comme toutes les guerres,
mais non pas sans que de part et d'autre on ne conservât
l'espoir de la recommencer bientôt.

Le roi, sans perdre un instant, avait repris le chemin
de son royaume, et, monté sûr son char traîné par huit
chevaux rapides, il approchait des rives du Danube; mais
alors, comme de nos jours, il y avait là des boues si
épaisses, si profondes, si désespérantes, que le roi craignit
un moment d'y périr, son char ne pouvant plus avancer ;
en lui-même il pensait avec désespoir que jamais il ne re-
verrait la reine, et que lui-même il périrait dans ces
boues.

Comme il se disait cela, un corbeau vint se poser sur
son char, et lui dit :

— Promets-moi que ce que tu as de plus cher et que
tu ne connais pas m'appartiendra, et tout à l'heure ton
char sortira de ces boues.

Le roi se dit : — Je n'ai rien de plus cher au monde que
la reine ; pour la revoir je donnerais mon royaume, je puis
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donc bien abandonner à ce corbeau quelque chose qui
m'est cher et que je ne connais pas.

— Eh bien , cria l'oiseau, acceptes=tri ce que je te pro-
pose?

Et le roi répondit : — Oui!
'Près-bien, reprit à son tour le corbeau, et pour que

n'aies pas à te plaindre de moi, ce que tu as de plus
cher et que tu ne connais pas, je te le laisse encore sept
ans ; mais souviens-toi que dans sept ans je viendrai le
chercher.

Ce dialogue était à peine achevé, que l'oiseau s'envola,
et que le char recommença de rouler.

La reine , prévenue par son page de l'arrivée du roi ,
vint au-devant de lui sur le seuil du palais, son enfant
dans ses bras. Le roi, en l'apercevant, devint pâle; mais
son bonheur quelques instants après fut si grand qu'il
oublia tout.

Le lendemain se trouvait être l'anniversaire de la nais-
sance de l'enfant ; il y eut dans tout le ro yaume des fêtes
magnifiques, et ces fêtes, tous les ans au même jour, se
renouvelèrent tant et si bien , que le roi ne se souvenait
plus ni du corbeau ni de la promesse imprudente qu'il lui
avait faite.

Lorsque vint le septième anniversaire, le roi voulut don-
ner à sa cour et à tout son peuple, en l'honneur de son
fils, une fête qui dépassât toutes les précédentes. Il invita
les monarques de toute l'Allemagne, les princes, les sei-
gneurs; il y eut des spectacles, des joutes, des jeux, des
concerts et des feux (l'artifice qui jamais n'avaient eu rien
d'égal sui' les bords du Danube.

Mais tout à coup un croassement retentit, la maison
tremble... Le roi dit à ses gens •: — Qu'est-ce que cela?

Ils lui répondent qu'un grand oiseau noir s'est abattu sur
le toit.

A ces mots, le roi retrouve tous ses souvenirs et veut
protéger son fils; mais il était trop tard, et déjà l'enfant
avait disparu.

Le corbeau, l'emportant dans les airs, s'était envolé là-
bas, là-bas; puis, dans une vallée profonde, inconnue, so-
litaire, l'avait donné, pour qu'il l'élev(.t, à un pauvre homme
qui vivait là avec sa femme et sa fille. La petite fille, qui
avait environ cinq ans, était jolie et très-avisée, ce qui n'a
rien de surprenant chez une petite fille, même dans un
désert situé sur les bords du Danube.

A mesure que le petit garçon grandissait, la petite, tout
naturellement, s'attachait à lui davantage, et le père aussi
l'eût considéré volontiers comme son propre enfant; mais
la mère, qui le traitait en marâtre, le détestait chaque jour
davantage; aussi le pauvre enfant était-il le plus malheu-
reux du monde, tant la méchante femme l'avait pris en
horreur.

J'ai oublié de dire que ces paysans étaient un peu sor-
ciers, ce qui était cause de la haine de la femme contre le
petit, chez qui elle apercevait la marque de beaucoup d'es-
prit. Elle disait à son mari.

Jean nous perdra, il est trop avisé; tâchons de nous
en débarrasser.

— A quoi penses-tu?
— Laisse-moi faire.
Elle appelle l'enfant et lui dit : 	 •
-- Jean, tu ne travailles pas assez : il faut que d'ici â

demain tu aies abattu cette forêt, et que tu m'en aies bâti
un pont qui chante quand je passerai dessus.

Jean se désole :—Comment pourrais-je en un jour abat-
tre la forêt, et comment pourrais-je en tonte ma vie bâtir un
pont qui chante?... Dans son chagrin il appelle Catherine.

Catherine, ta mère veut me perdre ; elle me donne
un ouvrage impossible. Que vais-je devenir?

— Ne t'inquiète pas, je viendrai à ton secours; couche-
toi tranquillement, et surtout, le. matin, ne prends pas le
lait qu'elle t'offrira.

Il se couche, et Catherine aussitôt court dans la forêt,
évoque les esprits auxquels commandait son père, dont
elle avait su découvrir le secret, et leur enjoint d'abattre
en un instant la forêt, et d'en bâtir un pont qui chante
quand sa mère passera dessus.

Au matin, de bonne heure, Jean vient chez la mère et
lui dit : — C'est fait!	 .

— Ah! ah! c'est très-bien, lui dit-elle; bois donc, mon
enfant, cette tasse de lait.

Mais Jean n'avait pas oublié la recommandation de Ca-
therine; il ne but pas le lait.

La- mère en elle-même se courrouce et se dit : — Il ose
déjà lutter avec aloi, il ne tardera pas peut-être à devenir
le plus fort, et de nouveau elle court â son mari.

— Je veux qu'il périsse, et cette fois je lui donnerai â.
faire une chose dont il ne viendra jamais à bout.

Elle appelle l'enfant :
— Jean, tu selleras cette nuit les six chevaux qui sont

dans l'écurie et tu les feras trotter.
Et voilà Jean tout heureux d'une besogne si aisée; il

court vers Catherine :
— Ah! cette fois, je ferai bien tout seul ce que m'a

commandé ta mère.
— Garde-t'en bien, malheureux ! ta perte serait assu-

rée ; car un de ces chevaux est ma mère elle-même, et dés
que tu l'auras sellée et montée elle te fera tomber et te
tuera. Je viendrai de nouveau à ton secours; pour cela,
prends ces six brides, brides-en ces six chevaux, et tu
pourras alors les seller et les monter sans crainte.

Jean court à l'écurie, bride, selle, sangle les six che-
vaux: l'un d'eux ( c'était la marâtre) ne se laissa pas faire
sans difficultés ; mais la bride était telle que toute bête qui
en était touchée devait se soumettre. Jean, qui savait cela,
et qui avait bridé très-solidement l'animal récalcitrant,
monta dessus, le fit trotter, le conduisit à. la forge, le fit
ferrer, puis le conduisit à l'écurie.

Mais voilà qu'au matin la marâtre se réveille avec des
fers aux pieds et aux mains... C'est alors qu'il y eut des
cris et des rugissements.

—"Jean périra! s'écrie-t-elle d'une voix étouffée. Oû
est-il? qu'on me l'amène à l'instant.

Mais Catherine, qui avait tout surveillé et tout écouté, dit
à Jean :

— Fuyons, fuyons vite; elle nous tueràit tous les deux.
Avant de partir, Catherine s'arrache trois cils à la

paupière gauche; elle en jette un dans la chambre, un
autre dans la cuisine, et le troisième sur le perron. La pré-
caution était sage, car à peine avaient-ils franchi la porte
de la chaumière, que la mère, toute remplie de rage et de
soupçon, s'écria : — Catherine, que fais-tu?

Le premier cil aussitôt répondit dans la chambre : —
Maman, je fais le lit.

Une deuxième fois la mère demanda : — Catherine que
fais-tu?

Et le deuxième cil : — Maman je fais la cuisine.
Enfin, la mère, une troisième fois : — Catherine, que

fais-tu?
Et le dernier cil : — Maman, je balaye-le perron.
Et pendant ce temps - là, les deux enfan t s couraient,

couraient... ils étaient déjà. loin lorsque la mère eut
l'idée de leur fuite. A cause de ses fers aux pieds et aux
mains, elle ne pouvait courir après eux ; mais, de sa voix
terrible, elle crie à son mari :

— Va chercher les enfants ; ils sont partis.
Le mari se met en route docilement.
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Cependant, Catherine tout à coup s'arrête ; elle a senti
s'échauffer son oreille gauche ; elle dit à Jean :

•-- Mon père approche`, il va nous atteindre, mais ne
crains rien. Fais-toi gardien de ce champ de millet, et moi
je serai le champ même.

Le travestissement était à peine achevé, lorsque le père
arriva ; il dit au gardien :

-- As - tu vu passer par ici deux jeunes gens qui
fuyaient?

Je les 'ai vus passer, répondit le gardien, quand on
semait ce millet.

Et le père se mit à courir de plus en plus fort, Eux aussi,
de leur côté, se sauvèrent; mais, quelque temps après,
voilà Catherine qui sent de nouveau s'échauffer son oreille;
elle dit aussitôt à Jean :

— Mon ami, fais-toi prêtre, et je serai l'église.
Le père arrive et demande au prêtre :
=- Avez-vous vu , messire', passer par ici deux jeunes

gens?
— Je les ai vus passer quand on bâtissait cette église.
Alors, épuisé de fatigue, le pauvre paysan, n'espérant

plus les atteindre, s'en retourne chez lui.
Mais la mère, dans sa soif de vengeance, se met à che-

val sur le manche du balai et part rapide comme l'élec-
tricité.

— Catherine aussitôt s'écrie :
— Jean, l'oreille me brille. Fais-toi vite étang, et je se-

rai canard.
La mère s'aperçut très-bien de la métamorphose ; mais,

comme les esprits du père protégeaient Catherine et son
compagnon, elle ne pouvait les faire reparaître sous leur
vraie forme : c'est pourquoi, ne songeant qu'à assouvir sa
fureur, elle se mit à boire l'étang, espérant avec l'eau
avaler le canard; mais elle but tant et tant qu'elle creva.
Les deux jeunes gens continuèrent donc tranquillement

leur route, et ne tardèrent pas à trouver une jolie forêt où
ils se décidèrent à passer la nuit. Au matin , l'endroit où
ils s'étaient arrêtés leur parut si agréable, on y entendait
de si doux chants d'oiseaux, on y respirait de si doux
parfums, et l'on y voyait de toutes parts des fruits si déli-
cieux, qu'ils ne demandaient que d'y passer leur vie.

Mais voilà que retentit au loin le son du cor ; ils enten-
dent un grand ,bruit de chiens et dé chevaux: c'était le roi
qui chassait avec sa cour; il aperçoit les enfants, admire
leur beauté, leur candeur. Saisi d'un pressentiment, il
appelle le jeune garçon , il l'examine avec émotion , re-
trouve/une marque qu'à sa naissance on lui avait faite au
bras, et reconnaît son fils. Les deux enfants furent en
grande pompe ramenés au palais. On les condui;;it à la
reine, qui pensa s'évanouir de bonheur. On les revêtit
d'habits convenables à leur nouvel état, et l'on ne tarda
pas à s'apercevoir qu'ils étaient tous deux d'une égale
beauté': aussi le roi et la reine ne voulurent-ils mettre
aucun ajournement à leur mariage, et ce mariage, à quatre
jours de là, fut célébré avec la plus grande pompe.

Et ne pensez pas, ami lecteur, que depuis lors ces
jeunes gens soient morts ; ils vivent encore à l'heure où.
nous contons ceci. C'est, du moins, ce que prétend leur
légende, qui me fut racontée autrefois par deux e_ nfants
hongrois.

PRESSE TYPOGRAPHIQUE.

il peut être d'un grand intérêt de disposer d'une
presse - typographique, capable de tirer rapidement soit
des cartes de visite, soit çles invitations ou des prospectus
de toute nature. La figure ci-dessous représente un appa-
reil vraiment ingénieux, au moyen duquel il est possible
d'imprimer nue adresse, ou un texte quelconque, et de le

Petite presse typographique. — Dessin de Jahandier.

tirer, avec une célérité extraordinaire, à un très-grand
nombre d'exemplaires. Les caractères d'imprimerie sont
placés convenablement dans un composteur C; en tour-
nant la roue placée en avant de l'appareil, grâce à un mé-
canisme des plus ingénieux, le composteur frappé une
carte de carton, qui se trouve imprimée; en même temps
cette carte est rejetée en dehors de l'appareil par le mou-
vement d'une bielle B, adaptée à un levier articulé; la carte
placée au-dessous de la première est soumise â son tour

à l'action du composteur et rejetée, comme la première,
pour être remplacée par la suivante. Avec cet appareil
ingénieux, on peut imprimer 6 000 cartes en une heure.
Il est vraiment merveilleux de voir fonetionnner cet appa-
reil; quand on tourne rapidement la roue, au moyen de la
poignée qui s'y trouve adaptée, le paquet de cartes blan-
ches, placées dans un orifice spécial situé à la droite de
notre figure, jaillit en une véritable pluie de cartes im-
primées par l'ouverture située à la gauche.

Typographie de 3 Best, rue des Missions, ta,
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Salle des Pas-Perdus, au palais de Justice, 189. Tombeau (le) des
rois de Mauritanie (voy. la Table du t. XXXIX, 1871); fin, 39.
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sciences, 259. Cuvier peintre d'histoire naturelle, 70. Damiron t Sou-
venirs dei, 215. Egaz (Henrique de), architecte, 31d. Fielding, 312.
Forment (Damian), architecte et statuaire espagnol, 144. Forster, gra-
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orientaliste, 94. Molière, ses amis, et le livre de Néander sur le tabac,
315. Papillon, graveur, 107. Poivre (Pierre), 207, 250. Prestet, de
l'Oratoire, 259. Raisin, organiste, 54. Rohault (Jacques), médecin,
315. Rossini, 241, 309, 386. Stephenson, 291. Tsaï-Leu, 127.

ÉTABLISSEMENTS PUBLICS, ENSEIGNEMENT, STATISTIQUE.

Boisguillebert et la liberté du commerce en 1701 , 55. Durée de la
vie humaine, 62. Ecole militaire de Tolède, 313. Enseignement (1')
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GÉOGRAPHIE, VOYAGES.

Batalha (Eglise de) en Portugal, 105. Bitche, 121. Bords (les) de
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206. Notes prises sur la plate-forme de la cathédrale de Strasbourg,
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